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DE  CE  QVI  S’EST 

PASSE'  EN  LA  MISSION 
des  Peres  de  là  Compagnie 
de  Iesvs  ,  aü  Pays  de  la  Nouuelle 
France ,  depuis  l’Eté  de  l’Année 
1651.  jufques  à  l’Eté  de  l’ Années 

1652.. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Lettré  du  rVere  Supérieur  de  U  Mifsiofi 
au  K.  ’TP.  Proumcial  t  touchant  la 
mort  du  Pi  J  accrues  But  eux. 

ON  '  REVER.  PÈRE* 

PAX  CHRIST^ 

La  prefente  lettre  fera  pourinformer 
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i  Relation  de  U  Nonuelle  France, 
voftrc Rcuerence,  delà  glôrieufe  mort 
duPerelacques  Buteux,maflacré  par  les 
infidèles  Hiroquois,  le  dixiefme  iour  de 
May, delà  prefenteannée-i6ja. 

Le  Pere Iacques  Buteux  eftoitd’Abbc- 
uillè  en  Picardie ,  né  dans  le  mois  d’A- 
uril  de  l’année  1600.  Il  entra  dans  la 
Compagnie  à  Roiien  ,1e  deuxiefme  d’O- 
étobreiéio.Ilfutenuoyécn  ces  Millions 
de  la  Nouuelle  France  l’année  1634. 
apres  auoir  acheuéfes  eftudes  de  Theolo- 

gie.  , 

Il  a  employé  l’efpace  de  dix-huit  années 

en  la  conuerfion  des  peuples  Monta- 
gnetz  &:  Algonquins.  Dieu  luy  auoit 
donné  vne  grâce  toute  particulière  ;  de 
toucher  les  cœurs  de  ces  pauures  gens, 

&  de  leur  inftiller  lesfentimens  de  pieté  : 
de  forte  qu’on  reconnoiffoit  entre  nos 
Néophytes,  ceux  quieftoient  fortis  d«  fa 
main ,  par  vne  tendrefle  de  douotion ,  & 
vn  efprit  defoy  folide ,  &  tout  à  fait  extra- 

ordinaire. 

G’eftoit  vn  homme  d’oraifon ,  &  d’yne 
mortification  fi  confiante ,  que  fa  vie  a 
«fié  vnieufnequaficôtinuel  ,ilcouchoit  ; 
tou  jours  fur  la  dure,  &  retranchoitdefon 
fommeil  ,vne  grande  partie  de  la  nuit  :  &£  ■ 

, '  *  v.  wv  /  '  ‘  •  :  .  • 
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quoy  qu’il  fut  d’vne  complexion  fort  de- 
licate  ,  5c  toujours  dans  les  foufFrances, 
de  quelque  maladie  ,  il  y  adiouftoitdes 
mortifications  volontaires  àu  deffus  de  Tes 
forces,  ne  pouuanc  raflafier  les  grands 
defirs  qu’il  auoit  de  fouffrir. 

Entendant  quelques  perfonnes  ,  qui 
fouhaittoienc  plutoft  la  mort  ,  que  de 
tomber  vifs  entre  les  mains,  des  Hiro- 
qviois ,  Pour  moy  ,  (  difoit-  il  à  ceux  à  qui 
fon  cœur  deuoit  fournir  J  ie  m’eftimerois 
trop  heureux ,  Il  Dieu  auoit  permis  que 
ie  tombafle  en  leurs  mains,  leur  cruauté 
eft  grande ,  5c  de  mourir  à  petit  feu ,  c  eft 
vn  tourment  horrible  :  mais  la  grâce  fur- 
monte  tout  ,5c  vn  a&e  d’amour  de  Dieu, 
eft  plus  pur  au  milieu  des  flammes,  que 
ne  le  font  toutes  nos  dénotions  feparées 
des  foufFrances,  5c  en  effet,ilaefté  plus 
de  mille  fois  .dans  des  lieux  ,  ou  l’Hiro- 

quoiseftoit  à  craindre,  fànsiamaisyauoir 

pally  ,5c  fans  que  iamaislaveuë  d’aucun 
danger  Paye  arrefté  de  faire  vn  pas  5  lors 
quily  auoit  efperance  d’y  faire  quelque 
chofe  pour  la  gloire  de  Dieu . 

Sa  mortaefté  ie  feau  de  fa  vie.  Il  auoit 
conuerty  à  la  Foy  quantité  de  nations 
Saunages  ,  pour  lefquelles  il  auoit  des 

A  ij 
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4  Relation  de  la  N ouuelle  France* 
tçndrefles  de  Pcre ,  &:  qui  auoient  toutes 
pour  luy  des  amours  de  véritables  enfans. 
Mais  fur  tout  la  Nation  des  Atcikame- 
gues  3  que  nous  nommons  les  Poiflons- 
blancs  j  qui  eftoient  les  enfans  de  fon 
cœur ,  &:  dans  l’ame  defquels  il  auoit  im¬ 
primé  des  fentimens  dé  deuotion  fi  puif- 
fans,&  fi  efficaces  pour  leur  Salut ,  qu’il 
fembloit  que  ces  bonnes  gens  ne  fuflent 
nez  que  pour  le  Ciel,  que  lmnocence  fuft 
leur  partage, &  que  le  péché  fut  banny  de 
tout  leur  pais  ,  depuis  que  la  Croix  du 
Sauueur  du  monde  y  efloit  plantée, &:  que 
d’vn  peuple  tout  b>arbare,laCharité  de  ce 
bon  Pere  en  auoit  fait  vn  peuple  tout 
£hreftien.  Il  y  auoit  fait  vn  voyage  il  y  à 
vn  an  auec  des  peines  &  des  fatigues  in- 
conceuables.dont  nous  auons  faitlerccit 
en  noftre  dernicre  Relation. 

Cette  année ,  apres  auoirpafle  l’hyucr 
aux  trois  Rmieres^aucc  quantité  de  Sau¬ 
nages  5  qui  sy  eftoient  affemblez  pour  y 
receuoir  fcsinftruûions  -,  quelques  famil¬ 
les  de  Poiflbns  blancs  l’inuitcront  à  les 
fuiure  dans  leur  Pais  5  où  fedeuoient 
trouuer  quantité  d  ai}trcs  peuples  plus 
efloignez  en  tirant  vers  le  Nort,  qui  a- 
uoiént  donné  leur  parole  de  fe  rendre 
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Chreftiens.  Y  eut-il  mille  vies  à  perdre, 
&c  mille  Hiroquois  en  chemin,  lezelede 
ce  bon  Pcre  l’engagea  dans  tous  ces  pé¬ 
rils.  Ils  partircntlequatriefmeiourd’A* 
vril ,  voicy  ce  qu’il  m’efcriuit  la  veille  de; 
fon  départ. 

Mon  Reuerend  Perc  ,  c’efl:  à  ce  coup 
qu’il  faut  cfperer  que  nous  partirons, 
Dieu  veille  que  les  refolutions  foicmt 
fermes ,  de  qu enfin  nous  partions  vne 
bonne  fois,  &:  que  le  Ciel  foit  le  terme  de 
noftre  voyage.  H&cjpes  Yepofîtacfl infini* 
meo .  Noftrcequipagc  eftfoiblei  la  pluf- 
part  d’hommes  languiffans  ,  ou  defemj- 
mes  de  d’enfans:  letoutenuironfoixan- 
te  âmes.  Les  viuandiers  Ôzlesprouifions 
de  cette  petite  trouppe  ,  font  entre  les 
mains  de  celuy  qui  nourrit  les  oy  féaux  du 
Ciel.  le  parts  accompagné  de  mes  mi- 
feres  ,  i’ay  grand  befoin  de  prières ,  ie 
demande  en  toute  humilité  celles  de 
voftre  Rcuercnce  ,  de  de  nos  Peres.Le 
coeur  me  dit  que  le  temps  de  mon  bon* 
heur  s’approche.  Dominus  e/U  quod  bonum 
cfl  inoeuhs fuis fiteiat .  Ce  font  fes  derniè¬ 
res  paroles»  ‘  Vi- 

Apres  vn  mois  ;  de  plus  ,  de  beaucoup 
de  fatigues  ,  de  fur  tout  de  la  faim,  qui 

A  üj 
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6  Relation  de  la  Nouuelle  France, 
les  fuiuoit  par  tour  en  ce  voyagc^eftans 
fouuent  plusieurs  iours  ,  fans  que  leur 
chalTe  leur  donnait  dequoy  viurc  ;  ilsfe 
refolurentdefefeparer,  5c  de  prendre  di- 
uerfes  routes. Æi  eueneritEfku  ad  vnatuirma, 
érpercujjerit  eam  s  alla  turma  r cliqua 

tfi^faluabitur.  Tonte-fois  leurfeparation 
ne  fut  qu’au  iour  de TAfcenfion, apres 
que  le  Palteur  eut  Confeffé ,  5c  eut  repeu 
tout  fon  Troupeau  5  5c  que  leurs  cœurs 
animez  d’vne  nouuelle  deuotion  ,  fe fu¬ 
rent  difpofezau  voyage  dereternité. 

Les  autres  bandes  ayant  pris  le  deuant, 
le  Pere  relia  en  compagnie  d’vn  icune 
François ,  accoultuméàla  vie  desSauua- 
ges ,  èc  d’vn  ieune  Chreltien  Huron.  Les 
neiges  clloient  fondues  ,  5c  les  riuicres 
déglacées. Ils  s’embarquèrent  dans  vn  pe¬ 
tit  canot  d’efçorce  ,  qu’ils  auoient  fait 
eux-mcfmes  ;  &c  ils  cabanerent ,  où  la 
nuit  les  obligea  des’ arrelter. 

Le  lendemain  3  qui  eftoit  le  dixicfme 
iour  du  mois  de  M  ay ,  ils  continuent  leur 
route  ;  Ôc  ayans  elle  obligez  de fe  débar¬ 
quer  par  trois  fois,  en  des  endroitsoùla 
xiuiere  va  tombant  dans  des  précipices,^: 
où  elle  n’elt  plus  nauigable ,  (  c’eft  à  dire 

qu’en  ces  rencontres,  il  faut  p  orter  fur  fes  :j 

•  '  '  •  -  '  .  . 
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efpaules,  fon  canot  &  tout  Ton  bagage:) 
Lors  qu’ils  faifoicnt  leur  croificfmc  por¬ 
tage  chargez  chacun  de  fon  fardeau  :  us 
fe  virent  inucfty  d’vne  trouppc  d  Hiro- 
quois,  qui  les  attendoie  nrau  pallage .  e 

Huron ,  qui  marchoitle  premier,  futfai- 

fy  fi  fubitement,  qu’il  n’eut  pas  le  loiùr  de 
faire  aucun  pas  en  arriéré.  Les  deux  au¬ 
tres,  vn  peu  plus  efloi  g  nez ,  furent  îcttez 
par  terre ,  les  ennemis  ayant  fait  fur  eux 
la  defcharge  de  leur  fuzils.  Le  Pere  tona- 
ba  bleflè  de  deux  balles  ala poitrine, &: 
d’vne  autre  aubras  droit,  qui  luy  rut  rom¬ 
pu.  Ces  barbares  fe  ruërent  incontinent 
fur  luy  ,  po.ur  le  percer  de  leur  efpces,  K 

pour  l’alTommer  à  coups  de  haches ,  aqee 
fon  compagnon.  Ils  n  eurent  point  tous 
d’eux ,  d’autres  parole  en  bouche,  que 
celle  de  Iefus.Ils  furent  defpoülllez  tout 
nuds ,  &  leurs  corps  furent  îettez  dans  la 

riuicrc.j  -,  * . 

Deux  iours  apres ,  d’autres  Chreltiens, 

qui  tenoient  le  me  fine  chemin  ,  tombè¬ 
rent  dans  les  mefmes  embufches,  St  vn 
ieune  Algonquin, que  les  Hiroquois  pri¬ 
rent  vif ,  y  fut  bruflé  cruellement  fur  le 
lieu  mefme  n’ayant  point  d’autre  conlo- 
lation ,  linon  de  Dieu ,  qu  ilinuoqua  iu 

A  ni) 
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8  Relation  de  la  Nouuette  France , 
qu’au  dernier  foufpir.  Us  referuoient  le 
ieune  Huron,  pour  le  bruller  en  leur  païss 
mais  Dieuluy  donna  le  moyen  de  rompre 
fes  liens ,  au  bout  de  quelques  iours  ;  & 
sellant  efehappé  tout  nud  de  fa  captiuité, 
il  arriua  heureufement  aux  troisRiuieres, 
le  huitiefme  iour  de  Iuin  :  &  ce  futluy 
qui  nous  apporta  ces  trilles  nouuelles:  af- 
fez  heureules  toutefois ,  puis  qu’elles  font 
glorieufes  à  Dieu,  dans  lamortdeceux 
qui  confomment  leur  vie  pour  le  falut  des 
âmes. 

Du  depuis ,  les  Sauuages  Chreftiensal- 
lerent  chercher  le  corps  de  leur  bonPere; 
mais  quelque  diligence  qu’ils  y  ayent  ap¬ 
portée, jamais  ils  ne  1  ont  pû  trouuer.quoy 
qu’ils  ayent  rencontré  celuy  de  fon  Com¬ 
pagnon  demy  mangé  des  Corbeaux ,  te 
des  belles. 

J)  eus  venerunt  gentes  tu  fuir  c  dit atem  tuarn. 
Tofueruntmorticina  feruorum  tuerum ,  tfeas 
‘velatilibus  cæli  ;  carnes  Santtorum  tuerum , 
leftijs  t errœ-.effuderunt JângtfineM  eerum  tan - 
quam  atfuam,  &  non  erat  tfui  fepeliret. 

Ien’ay  pû  rien  drefler  que  cette  lettre 
pour  la  Relation.  Les  Pères  qui  ne  font 
que  de  retourner  de  leurs  Millions, 
m'ont  rendu  trop  tard  leurs  mémoires,  iç 
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lesenuoyeau  P.  Paul  le  leune  Procureur 
de  nos  Millions  qui  les  prefentera  à  W 
R.  pour  en  eftre  fait  felan  fa  volonté.  On 
en  peut  cirer  des  fujets  d’vne  bonne  8c 
d’vnefainte  édification. 

S’il  plaift  à  noftre  Seigneur  de  preferuer 
le  pays  de  la  fureur  des  Hiroquois,  nous 
auons  de  l’employ  pour  fa  gloire  ,  plus 
qu’il  ne  nous  refte  de  vie  :8c  nous  verrons 
fon  nom  adoré  dans  ce  nouueau  monde, 
où  depuis  cinq  mille  ans  il  n’auoic  iamais 
efté  conneu.  Nous  demandons  pour  cet 
?  effet  l'aflîftance  de  vos  prières  5  8c  de  tous 
ceux  qui  ont  de  l’amour  pour  le  falqtdes 
!  âmes. 

,  .■  v  v  .  ■  ■  * 

v  ,  t  à  . 

îvî°n  Reucrend  Pcre. 

I  1  ’  \  l  I  Ïï 


DeKebec,  ce  4.  d’ Octobre  N 

i6$z. 

Voftretres-humble  &  tres-obeiffant 
feruiteur  en  noftre  Seigneur  P  avl 
Ragvbneav  de  la  Compagnie  de 
ÏESVS. 
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Chapitre  II. 

* 

De  la  Rejidence  de  Saintll ofèph. 
à  Sillery. 

TT  Es  Chreftiens  de  cetce  Relîdence, 
|  jont  donne  de  lemploy  coûté  l’an¬ 
née,  à  deux  de  nos  Peres  :  qui  ont  fait  tou¬ 
tes  les  fondions  de  bons  pafleurs  auprès 
de  leurs  oüaillesj  adminiftrans  les  Sacre¬ 
ra  en  s  de  Baptême,  delà  Cpnfeffion,  de 
rEuchariftie,de  l,Extreme-on&ion,&:  de 
Mariage, confolansles  malades, enterrans 
les  morts,  Catechifans  &prefçhans  lesvi- 
uans:envnmot,trauaillâsdes  deux  mains: 
car  il  à  fallu  ,notammét  cette  année,  ioin- 
dre  lefecours  temporel  aufecours  Spiri¬ 
tuel, pour  deux  raifons. 

L5  vne  eft ,  que  les  Hiroquois  eftant  tou¬ 
jours  en  campagne  ,  font  que  ces  bons 
Néophytes,  ont  peur  de  trouuer  la  mort 
dans  les  forefts ,  où  il  vont  chercher  leur 
vie.'  Ils  craignent  d’eftre  maflacrés ,  vou- 
lans  aller  maflaçrer  des  belles  ,  qui  leur 
feruent  de  nourriture  >  la  plus  part  de  l’an^ 
née,  cetce  apprehention  les  a  iettés  dans 


des  années  1651.  n 

vncextréfmedifette.  L'autre  eft3qu’ilya 
eu  fi  peu  de  neiges  cét  hyuer  paifé.  Que 
ceux  qui  ont hazardé  leur  vie ,  pour  trou- 
uer  de  la  chaffe  ;  ont  penfé  mourir  dé 
faim  ,  de  froid  ,  fi  bien  qu’cftans  dé- 
pourueus  de  toutes  chofes ,  ils  feraient 
morts  miferablement,  ou  du  moins  ils  an- 
roiét  fouffert  dans  l’extremité,  fila  bon¬ 
té  de  quelques  perfonnes,  dont  la  charité 
neft  point  limitée  par  les  bornes  de  la 
France,  nenouseutn  donné  le  moyen  de 
les  fecourir. 

le  voudrais  quon  pût  voir  ,  les  fenti- 
mens  de  reconnoififance  ,  qu’ont  ces  bons 
Néophytes  pour  leurs  Bien-faiéteurs; 
ôc  qu’on  pût  entendre  les  belles  haran¬ 
gues,  qu’ils  font  fur  ce  fu  jet,  qui  en  véri¬ 
té  leur-  caufenc  vn  ellonnement  dau- 
tant  plus  grand,  qu’ils  ont  naturellement 
moinsd’amour,ôcde  refpeâ: ,  pour  ceux 
qui  ne  font  pas  deleur  nation  .1  Is  s’ay me  n  t 
les  vns  les  autres  :  mais  ils  n’ont  que  de 
l’importunité  pour  tous  les  Eftrangers. 
Or  quandils  voyent  que  des  perfonnes, 
qu’on  leur  dit  eftrede  mérité  de  con¬ 
dition  ,  comme  des  Capitaines ,  ou  des 
femmes  de  Capitaines,  leur  font  du  bien 
de  mille  lieux loing  ?  cela  les  touche  ,  SC. 
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leur  en  fait  rechercher  la  raifon  :  &:  com¬ 
me  ils  apprennent , que  tous  ceux  qui 
croient  en  Iefus^Chrift  fedoiuent  aimer 
comme  des  freres  :  puis  qu’ils  feront  tous 
enfemblc  au  Ciel  que  ceft  dans  cette 
veuë ,  &  dans  cette  confideration  quon 
les  afiifte  :  cela  leur  donne  vne  haute  idée 
de  la  Foy .  le  né  croiois  pas  ,difoit  vn  iour, 
vn  Capitaine  ,  qu’il  y  eut  au  monde  des 
gens  fi  bons ,  que  d’enuoier  des  prefens ,  à 
ceux  qu’ils  n’ont  iamais  veus. La  priere 
la  Creance  ont  vne  eftrange  force  :  puis 
que  de  plufieurs  nations  elles  n’en  font 
qu’vne.  Depuis  que  ie  fuis  Baptifé ,  il  me 
femble  que  i'ay  aquis  vne  grande  parenté. 
Quandi’entre  dans  l’Eglife  des  François, 
il  m’eftaduis  que  les  François  font  mes 
parens.  Quand  ie  voy  vn  FÏuron  baptifé, 
ie  le  regarde  comme  mon  parent, &  fi  les 
Hiroquois  eftoiét  baptifés,ielcs  tiendrois 
pour  mes  parens  :  car  ils  neferoient  plus 
mefchans. 

Vn  autre  difoit  à  vn  Pere  ,  puis  que  tu 
fçais  peindre  la  parole,  c’efl:  à  dire  que  tu 
fçais  écrire,  ôc  que  ces  perfonnesd’impor- 
tance ,  qui  font  au  delà  du  grand  Lac,c’eft 
à  dire  aude-là  del’Oceanjentendent  des 
yeux ,  c’çft  à  dire  fçauçnt  bien  lire, dis  leur 
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que  nous  croyrons  en  Dieu ,  6C  que  nous 
le  prierons  pour  eux  toute  noftre  vie. Que 
nous  fommes  leurs  enfans,&qu  ils  font 
nos  peres  6c  nos  meres  $  ôc  qu’ils  parlent 
au  grand  Capitaine  des  François  ,  afin 
I  ^u  il.  nous  fecoure  contre  les  Hiro- 
:  quois,qui  tuent ,  6C  qui  maffacrent,  6c  qui 
I  bruflent  ceux  qui  prient,  6c  qui  croyenc 
en  Dieu. 

Le  Pcre  Supérieur  de  nos  Millions, de¬ 
mandât  à  quelques  femmes  Chreftiénes 
i  fi  elles  pouuoient  bien  aymerdes  perfon- 
nés  quelles  n’auoiétiamais  veuny  connu, 
parlant  de  quelques  Dames  qui  les  ont 
fecouruës.  L’vne  d’entre-elles  prit  la  pa¬ 
role,^  luy  dit,  pourquoy  non  monPcre. 

!  Ces  faintes  femmes  de  charité  nous  aimée 
i  bien  fans  nous  auoir  veu  s  pourquoy  ne 
!  les  aimerions  nous  pas  bien  fanslesvoirî 
Elle  n’ont  rien  deuant  leurs  yeux  qui  les 
porte  à  nous  aimer,  6c  nous  voyons  leurs 
prefens.  Si  leurs  aumofnes.  Elles  nous  ay- 
mét  pour  l’amour  de  Dieu ,  qui  leur  à  com¬ 
mandé  ,  de  faire  du  bien  aux  miferables, 
&  nous  les  aimons  au®  pour  l’amour  de 
Dieu  ,  qui  veut  qu’on  aime  ceux  qui  font 
comme  luy ,  c  eft  à  dire,  qui  font  du  bien  à 
tout  le  monde.  Enfin  nous  aimons  ces  . 
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lainces  femmes  de  Charité  fans  les  voir, 
comme  nous  voulons  aimer  Dieu  fans  le 
voir.  Nous  les  verrons  dedansle  Gel  lors 
que  nous  verrons  Dieu  qui  leur  donne 
ccs  compalfions  pour  nous  ,  &:  qui  eft  no- 
ftre  Pere  ,  comme  elles  font  nos  meres, 
voila  la  rcponfe  d’vne  femme  Saunage* 
qui  n'a  rien  de  Sauuage. 

On  efcrit  que  le  Capitaine  des  Sauua- 
gesde  cette  Refidence,  imite  genereufe- 
met  la  bonté  de  ceux  qui  ne  donnét  aucu¬ 
nes  limites  à  leurs  cœurs,  &  à  leurs  mains: 
qui  fe  croient  redeuables  aux  Barbares 
auffi  bie  qu’aux  Grecs.  N  ouït  bona  data  d&- 
refiliisfuu. CebraueNeopliyte  fçait  de^ 
partir  les  biens  que  Dieu  les  hommes 
luy  ont  donnés  ,  aux  pauures  Chre-* 
Riens , qu'il  confidere  comme  fes enfans: 
Ilfecourelesvieillesfemmes  ,les  pauures 
vcfues  ,  les  orphelins  ,  il  leur  donne  du 
pain  ,  des  pois,  du  bled  d’Inde,  des  an¬ 
guilles  ,  des  robes  mefme.  Voila  ce  qu’on 
remarque  de  ce  Capitaine. 

Vue  Dame  Françoife ,  qui  s’eft  faitfa 
voiiînc  en  ce  p aïs- là,  en  parle  en  ces  ter¬ 
mes,  dans  vne  lettre  quelle  a  enuoiéeà 
vne  perfonne  de  vertu  ,  &:  de  condition. 
Noël  TekGuerimat,qui  fe  nommait  iadis 
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Fîegabamat  grand  Capitaine  de  Sillery, 

!  excellent  Chreftiê  ,  quin’ariendeSauua- 
ge  que  le  nom  3  vous  remercie  de  Thon-* 

|  ncur  de  voftrefouuenir ,  en  qualité^  vo- 
;  ftre  tref-humble  feruiteur  :  il  efpére  , 

|  nous  suffi  5  que  fi  Dieu  donne  la  paix  a 
^ancienne  France,  que  vous  trauailleres 
pour  leur  fecours  contre  les  Hiroquois-,io 
laifle  au  R.  Pere  le  Icune ,  à  vous  dire  le 
i  d  etail  de  nos  affligions  ,  ô£  de  nos  be- 
!  foins.  Ieparle  au  nom  des  Sauuages  que 
!  j’aime  tendrement ,  ce  fon^  les  propres 
mots  de  fa  lettre. 

Adiouftons  quelque  chofe  ,  de  ce  qui 
!  s’eft  fait  en  cette  Refidéce,&:  quin’a  point 
encor  paru  dans  les  autres  Relations.  Voi- 
cy  vnParadoxe,  qui  aura  peine  de  trouuer 
creance  dans  les  efprits ,  qui  ne  cognoif- 
!  fent  pas  les  Sauuages.  On  a  Baptifévne 
ieunefemme,  âgée d’enuiron vingt-trois 
!  à  vingt-quatreas,quieft  demeuree Vierge 
I  ayant  eu  trois  maris  fuccefliuement*  cette 
!  pauurc  fille ,  pour  la nommçfainfi,aefté 
nourrie  dans  Tinnocence  des  premiers 
fiecles,  elle  a  tiré  fa  naiflance,  d'vne  na¬ 
tion  fort  elloignée  de  Kebec  ,  comme 
!  elle  fut  en  Tance  de  Sainét  lofeph  ,  vn 
j  ieune  homme  ,  apres  quelque  temple 
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fejour,  la  voulant  rechercher  en  mariage, 
luy  fît  demander  fecrettemecpar  vne  par¬ 
donne  de  confiance,  fi  fon  dernier  mary, 
ne  l^ycit  point  laifice  enceinte ,  elle ref- 
pondi t  auec  vnc  pudeur ,  &:  auec  vnc  fim- 
plicité  finaturelle,  qu*on  donna  facile¬ 
ment  creance  àfesparoles.  Il  eft  vray,dit- 
elle  ,  que  mes  parens  m’ontmariée  trois 
fois  ,  &  neantmoins  pas  vn  homme  ne 
m’a  encore  touchée.  Ge  que  ie  vaydire 
pourra  iuftifier  la  vérité  de  fa  réponfe. 

Premièrement,  cespeuples  fc  compor¬ 
tent  ordinairement ,  les  deux,  trois 
quatre  premiers  mois  de  leur  mariage, 
comme  s'ils  eftoient  freres  &fceurs ,  don- 
nans  pour  raifon,  de  leur  façon  de  faircÿ 
qu’ils  s’entraimét  d’vn  amour  de  proches 
parens ,  qui  onthorreur  des  aâions  de  la 
chair.  Cét  amour  de  parenté  ,  eft  (plus 
grand,  &  plusfort  parmy lespaiens  ,  que 
l’amour  du  mariage  ,  dans  lequel  enfin  il 
dégénéré.  Quefi  dans  ces  premiers  mois, 
ils  viennent  àfedefgouterl’vri de l’autre, 
ils  s’efloignent  fans  bruit  ,  demeurans 
comme  ils  eftoient  auparavant. 

Secondement ,  fi  le  Pere ,  ou  le  proche, 
parent  d'vne  fille,  luy  commande  de  s’af- 
feoir  auprès  du  ieune  homme  qui  la  re¬ 
cherche 
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cherche  ,  ceft  adiré  de  l’efpoufet ,  la  fil¬ 
le  obéira  fans  mot  dire  :  mais  fi  elle  rie 
l’aime  pas  s  où  fi  elle  n’a  pas  encor  en- 
uie  d’eftre  mariée  ,  il  à  beau  demeurer 
auprès  d’elle  $  iamais  elle  ne  luy  fouf- 
frira  aucune  aétion  de  mary.  Et  le  ieune 
homme,  n’oferoitquafi  tefmoigner  qu’il 
sen  fafchc  ,  autrement  il  feroit  voir 
qu’il  ne  l'aime  pas  :  mais  enfin  ,  comme  if 
veut  eftre  aymé  réciproquement,  ôc que 
ce  n'eftpointlacouftumedesSauuagesde 
fe  violenter  les  vns  les  autres  ,  lalibercé 
eftant  le  plus  grand  de  tous  leurs  biens, il 
abandonne  cette  filleaubout  dequeïques 
mois,  la  laiflant  dans  fon  premier  eitat, 
ç  eft  en  cette  façon  que  celle  dont  nous 
parlons  ,  auoit  conferué  fa  pureté  dans 
trois  de  leumnariagest,  Ilfemble  queno- 
!  ftre  Seigneur  la  vouloir  époufer  au  Sainéfe 
Baptefme  ,  deuant  qu’elle  eut  donné 
fon  cœur  ôc  fon  affe&ion  à  aucun  hom¬ 
me. 

Ync  rnére  ayaRtperdu  fa  fille,  quelle 
Himoit  vniquemenc:vn  François  l’allât  vi- 
!  fiter,  luy  dit  pour  laconfolçr ,  qu’il  fe  fal¬ 
loir  foumettreà  la  volonté  de  Dieu ,  qui 
|  fçait  bien  quand  il  éft  temps  de  nous  reti- 
i  1er  de  ce  nK>nde;&  qu’il  nefe  fautiamaiÿ 
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laifierabbattreàlatriftefle.helas  !  Dit-cî- 
]e5ie  ne  fuis  pas  triftedela  mort  de  ma  fille, 
puisquema  fille  ne  l’étoit  pas  de  fa  mort 
me  fine;  la  pauur  e  enfant  me  difoit,au  fort 
de  fa  maladie  ,  ma  mereie  fuis  bie  aife  de 

'  mourirficm’en  vayauCiel,icverrayceluy 

qui  à  tout  fait.  le  croy  ,difoitcette bon¬ 
ne  mere  ,  qu’elle  y  eft  maintenant:  car 
elle  aimoit  bien  la  pricre,  c’eftpourquoy 
ie  n  av  ?arde  de  m’attrifter, voyant  que  ma 

fille eli  en  fi  bon  lieu. 

Vn  ieune  homme  eftant  mort  faindte- 
ment,  vn  ficn  camarade  n'ous  dit  5 en  véri¬ 
té  ie  fens  bien  ,  que  ie  ferois  trilfe  de  la 
mort  de  mon  amy,n’eftoit  que  ie  croy  fer¬ 
mement  qu’il  eft  au  Ciel  :  car  il  alloit  tout 
droit ,  il  ne  s’ecartoit  point ,  il  croioit  for- 
tement  ,  il  obeifloit  promptement  ;  ic 
viens  de  prier  pour  luy  en  la  Chappelle, 
mais  mon  cœur  medifoit5c’cften  vain  que 
tu  prie  >  il  eft  au  Ciel  :  il  n  eft  point  retenu 
en  chemin  ;  car  il  marchoittout  droit. Cet¬ 
te  foy,  &  cette  {implicite  font  aymablcs. 

Voicy  vue  a&ion  qui  fera  voir  que 
Dieu  eft  le  D  odeur  des  âmes  fimples.Vne 
bonne  mere  demandoit  vn  iour5fi  la  prière 
qu’elle  faifoit  ,  n’eftoit  point  mauuaile5 
cat  difoit-elle5ie  ne  l’ay  apprife  de  perfon- 
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ne.Quand  ie  couche  ma  petite  fille  dans 
fon  berceau, iefay  le  figne  delà  Croix  fur 
ion  front  ,puisi’addreïfe  ces  paroles  àcc- 
iuy  qui  atout  fait.  Ma  petite  fille  te  dit  par 
ma  bouche ,  Se  par  mon  coeur  ,  car  elle  ne 
fçauroit  encor  parler  ,  c’eft  toy  qui  m  as 
donné  la  vie ,  conferue  la  moy ,  éloigne  de 
moy  le  mefchantMariitou. Quand  ie  feray 
grande, ie  croiray  en  toy  ,  ie  t’aimeray  5  ie 
t’obeiray.  Voila  ce  que  dit  ma  fille  par  ma 
bouche.  Aflifte  moy  afin  que  iel’inftruife 
bien,&:  qu’elle  te  dife  vn  iour  par  foy-mef- 
me ,  ce  qu’elle  te  dit  par  le  cœur  ,  &  par  la 
bouche  de  fa  mere  la  foy  Se  l’amour  ont 
biendel’induftrie.  i 

Cette  bonne  Ghreftienne  ,  ayant  en 
l’approbation  de  fapriere ,  adiouta  ce  qui 
fuit.  Mon  cœur  cft  bien  méchant:  nous 
auons  en  noftre  Cabanevn  ieunegarçon^ 
d’vne  nation  étrangère  ,  qui  fera  bien 
groffir  le  papier ,  où  font  eferits  mes  pé¬ 
chés  :  on  ne  fçauroit  le  raflafier ,  Il  man¬ 
ge  inceflamment  j  Se  il  veut  toujours 
manger  (  en  effet  il  eft  trauaillé  d’vne  faim 
canine  )  il  dérobé  tout  ce  qu’il  rencontre 
de  bon  à  manger , cela  me  caufe  vne  tri- 
fteffe,  qui  à  la  vérité  ne  vient  pas  iufques 

à  la  bouche ,  car  iene  dy  mot,  mais  mon 
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cœur  eft  méchant  ,ie  voudrois  bien  qu’il 
n’eut  point  cette  fâcherie.  11  eft  vray  que 
ie  ne  le  hay  pas  ;  mais  ie  n’ayme  point  fes 
façons  de  faire .  Cette  bonne  ame  p  renoit 
les  fentiir.ens  d’Adam  pour  des  confen- 
temens  de  l’efprit. 

Yn  homme  d’vn  naturel  aflez  vif,  ra- 
comptoit  vn  iour ,  les  combats  qu  il  ren- 
doit,quâd  la  nature.ou  les  démons  luydo- 
noient  quelque  penlee,ou  luycaufoient 
quelque  dereglement  dans  les  fens.  le  me 

frappe  moy-mefme,  comme  ie  frapperois 
vne  autre  perfonne  ,  quivoudroit  offen- 
cer  Dieu.  le  me  dy  ces  paroles  ,  c'eft 
le  démon  qui  parle  ,  leveuxtuelcouterî 
Es-tu  encor  de  fon  party  J  N’es-tu  pas  Ba- 
ptifé  ?N’as-tupas  dit  ces  paroles ,  ie  hay, 
&:  ie  renonce  au  méchantManitou  î  le  dé¬ 
mon  s’enfuit  quand  ie  parle  fihaut,  &  ie 
demeure  en  paix.. 

Vrie  femme  étant  auprès  du  femquel- 
qu’vn  fit  tomber  fur  elle  vn  tifon  ardent, 
qui  la  brufla  bien  fort ,  Û  qui  l’offença 
grandement  jA  mefme  temps  que  fon 
corps  fentit  la  douleur  ,  fon  cœur  fut  faifi 
d’vn  mouuemét  decolere-.orcommeil  n’y 
à  pas  loing  du  cœur  à  la  bouche, ce  mouue- 
met  vint  iufqucs  furie  bout  des  levres  pour 
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forcir  auec  éclat ,  mais  ccctc  pcnfée  (N’cft 
pas  Chreftienne?)  feiettantàla  trauerfe, 
l’arrefta  tout  court ,  &  fit  rentrer  fa  colere 
fans  que  iamaiselle  dit  vn  feul  mot»  Ce 
font  ces  violences  qui  rauiflent  le  Ciel. 

Quelques  femmes  Chreftien  nés ,  s’en- 
tretenans  des  Religieufes  hofpitaüeresôi 
des  Vrfulines  -,  qui  font  en  ce  bout  du 
monde ,  l’vne  d  entre  elles  dit  aux  autres, 
au  fuiet  de  leurs  maladies  ,  &c  de  leurs 
traiiaux,dont  elles  parloientjqu’importc- 
t’il  à  ces  filles  Vierges  deftre  malades ,  où 
deftre  en  fanté  ?  La  vie  &  la  mort  leur 
cft  vnc  mcfmechofe,  fi  elles  font  mala¬ 
des, elles  fouffrent  patiemment,&:  fe  ren¬ 
dent  agréables  àDieu:fielles  sot  en  fanté, 

!  elles  aflîftcnt  nos  maladcSjinftruifent  nos 
enfans,fi  elles  meurét  elles  vont  tout  droit 
|  au  Ciel, elles  enfçauent  le  chemin.  11  n’en, 
i  eft  pas  le  mefme  de  nous  autres,  nous  n'a- 
|  uons  pas  encor  de  bons  yeux  ,  nous  ne 
coftnoiffons  pas  tout  ce  qu’il  faut  faire, 

■  nous  ne  fçauons  pas ,  comme  elles,  ce 
;  qu’il  faut  dire  à  Dieu,  &  comme  il  luy 
!  Faut  parler.  Mais  changeons  de  propos, 
voicy  vn  rencontre  agréable. 

!  Les  Sauuages  du  quartier  de  Sainft  Io- 
feph  cftans  tous  à  la  Meffe ,  on  dero- 

!  B  iij 
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ba  dans  I’vne  de  leur*  cabanes,  vne  robe 
de  caftor  toute  neufuesccluy  à  qui  elle  ap- 
partenoit  ,  ne  la  trouuant  point  à  fon 
retour  ,  aflemble  les  principaux  d’entre- 
eux  ,  qui  conclurenttous  par  des  conie* 
clurestres-apparentes,  quecevoln’auoit 
pas  efté  fait  par  vn  Sauuage  ,  mais  par 
quelqueFrançois.  Lcsieunes  gensenten- 
dans  cela  ,  courent  auffi-toft  apres  deux 
François, qui  venoientde  pafler,  ils  le$ 
attrappent,  &:  les  amènent  en  leur  quar¬ 
tier,  leurs  voulons  ofter  leurs  habits  ,  5c 
tout  ce  qu’ils  auoient ,  iufques  à  ce  que 
le  Capitaine  des  François,  eut  faitretrou- 
uer  la  robe,  où  qu’il  l’eut  payée:  Celuy 
a  qui  elle  appartenoit  leur  dit,  tout  beau 
ieunes  gens  ^mettons  bas  nos  couftumes, 
puis  que  nous  en  auons  ambrafle  d’au- 
çr es  -y  nous  ne  fçauons  pas  comme  il  fe  faut 
comporter  en  ce  rencontre  ,  enuoyons 
quérir  l’vn  de  nos  Pères  ,  &£  il  nous  dira 
ce  qu’ilfaut  faire.  Auffi-toft  dit ,  auffi-toft 
fait, le  Pcre  eftantvcnu ,  il  luy  expofa  les  1 
raifons ,  qui  leur  faifoient  conclurre ,  que 
ce  Larcin  ,  fut  commis  par  vn  François^ 
ç’eft  noftre  couftume,  adiouta-t  il,  de  de- 
poüiller  les  premiers  qu’on  rencontre ,  de 
îaparenté ,  oudela  nation  de  celuy  qui  à 
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fait  le  vol.  On  garde  fes  depoüilles ,  iuf- 
quesace  que  fon  Capitaine ,  ou  fes  pa- 
rens,ayent  donné  fatisfa&ionà  celuy  au¬ 
quel  on  àfait  tort.  Voila  noftrecouftume  : 
mais  comme  nous  auons  reccu  la  f  oy ,  Sc 
que  nous  fouîmes  Baptifés nous  les  qui- 
tons  '"pour  fuiurecelles  des  Chreftiens. 
Que  doiuent  ils  faire-en  ce  cas  là  ?  Le  Pe- 
reîeur  dit  que  les  fautes  eftoient  perfon- 
nelles  Sc  qu’il  falloir  punir  ces  deux 
François,  s’il5  eftoient  coupables,  Gnon 
qu’il  les  falloit  mettre  en  liberté ,  &  faire 
toutle  poflible,pour  decouurirlelarron. 
Or  encore  que  ces  bonnes  gens  vident 
bien,  que  ce  procédé  ne  leureftoic  pas  fa- 
uorable,  pour  ce  qu’on  ne  defcouurepas 
facilement  les  larrons ,  fieft-ce  qu’ils  s’y 
accordèrent ,  &  ayans  reconnus  que  les 
deux  François  qu’ils  tenoient  ,  eftoient 
innocens  ,  ils  lesrenuoyerentauecbeau- 
eoup  d’humanité .  Qr  comme  ce  vol  eltoit 
recent ,  &  que  le  François  ,  qui  l’aiioic 
commisj  fe  voyoiten  graddangerdeftre, 
découuerc  ,  touché  d’ailleurs  d’vn  re¬ 
mords  d’auoir  offenfé  Dieu*  il  porta  cet¬ 
te  robe  à  fonConfefleur, le  fuppliant  de  la 
rcftituer  en  forte  qu’il  ne  fut  point  connu. 
Onrçportela  robe  aux  Saunages ,  Sc  pour 

B  uij 
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ce  qu’ils  fçauent  que  Monfieur  le  Gou¬ 
verneur  du  pays  ,  fait  punir  publique¬ 
ment  les  crimes,  on  leur  dit,  que  celuy 
qui  eftoit  tombé  dans  cette  ofïence ,  s  e- 
ftoitvenu  confeffer,  qu’ilauoit demandé 
pardon  à  Dieu ,  qu’il  auoit  rendu  la  robe, 
qu’on  luy  auoit  donné  vne  bonne  péni¬ 
tence.  On  leur  adioute  qu’ils  fçauoient 
bien,  que  ce  qui  fe  paflbit  dans  le  Sacre¬ 
ment  de  Pcnitence  ,  eftoit  vn  fecret  de 
Dieu  ,  à  qui  on  dedaroit  fes  péchés  ,  èc 
qu’on  n’en  parloir  iamais  aux  hommes, 
que  perfonne  ne  connoifloit  le  criminel. 
Ces  bonnes  gens  furent  rauis  ,  voyans 
dans  la'  pratique  ,  ce  qu’on  leur  auoit 
prefehé  du  fecret  de  la  Confcffion  :  ad* 
mirans  ce  tribunal,  &:  cette  Iuftioe ,  fi  fa¬ 
vorable  à  ceux  qui  reconnoiflent ,  qui 
deteftent  leurs  offenfes.  Iamaislls  ne  de- 
mâderent  Ô£  iamais  ne  parurent  coniedu- 
rer ,  qui  pourroit  eftre  le  coulpable ,  afin 
des  en defïîerjs’imaginansqu’vn  homme, 
quiconfefle  fon  péché,  ne  le  doit  iamais 
plus  commettre,  notamment  s’ileft  tant 
foitpeunotable.FinifTons  ceChapitrepar 
la  deuotio  n  d ’vneDame,  qui  ne  veut  eftre 
connue,  que  de  celuy  ,  des  yeux  duquel 
p llenefepeutderober^Voyancque le  Pe- 
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re  Eternel  auoic  mis  fon  fils  fous  la  con- 

4 

duicte  de  Saint  Iofeph  5  elle  a  creu  que 
fon  amour  l’obligeoitide  fuiurecet  ori¬ 
ginal,  elle  a  donc  mis  fon  fils  entre  les 
mains  de  Saint  Iofeph  ,  ôc  afin  d’obliger 
ce  grand  Saint  ( pour  ainfi  dire ) à  le  Fauo- 
rifer  plus  particulièrement ,  elle  donne 
tous  les  ans  vne  aumofne,  pour  nourrir  vn 
enfant 3  baptifé  en  la  Refidence  de  Saine 
Iofeph.  Fay  creu  qu’en  publiant  cette  de- 
uotion  ,1a  perfonnequila  pratique,  n’en 
I  feroitpas  moins  cachéè  ;  &  que  ceux  qui 
aiment  ces  nouuelles  Eglifes  *  honore¬ 
ront  deuantDieu  ,  vnemere  ,  û  fainte- 
‘  ment  amoureufe  de  fon  enfant. 


Chapitre  II L 

De  U  Colonie  Huronne  en  1*1  fie 
d'Orléans. 

Ie  n’ay  rien  à  mettre  fous  ce  tiltre  y  que 
la  Lettre  d’vnPere  denoftre  compa- 
gnie,addrcfïee  à  vn autre  Pere de  fa  con- 
noiflance  qui  a  eftéenec  nouueau  mon¬ 
de:  ce  font  les  feuls  mémoires  que  i’ay  re- 
çeus  touchant  çette  Colonie  ^  qui  à  fe$ 
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trifteffes  &:  fes  ioyes,  fes  mal-heurs  6c  Tes 
benedi&ions.  Dieu  vueilleque  fes  affli¬ 
gions  foient  limitées  par  cette  vie,  6c  que 
fes  confondons  foient  éternelles ,  mais 
lifons  noftre  lettre,  voicy  comme  parle  J 
le  Pere,  apres  deux  mots  de  préambule 
quei’ay  obmis. 

Pour  nouuelle  de  noftre  Colonie  Hu- 
ronne,  ie  vousdiray,quelez£.  iour  du 
mois  de  luinpafféjnous  perdifmes  fixde 
nos  meilleurs  Chreftiens  ,  qui  s’en  al- 
loient  àTadouflac ,  dans vn  grand  Canot 
que  nous  leur  auionsprefté.  Voicy  leurs 
noms  Pieer  Ahandation  ,  André  An-  J 
nenharifonk: ,  Martin  Honahahoiannik,  | 
René  Hondeanionhé,  DominiqueOn- 
nhoudei,& le  pieux  îofephTaondecho- 
ren.  Trois  enfans  fe  perdirent  auec  eux , 
Louysfilsdelofeph,  Paul  fils  dç  Pierre,  | 
6c  Nicole  fille:  de  Martin.  Ils  eftoient  tous 
de  noftre  chereMiffion  de  laConception. 
Comme  ils  defeendoiét  de  l’Ifle  d’Orleas 
à  Tadouflac ,  pour  vendre  de  leurs  fari-  j 
nés  de  bled  dinde  ,  aux  Algonquins,  6cM 
tirer  d’eux  quelques  peaux ,  pour  en  faire  j 
des  robes  àleur  yfage,  vne  tempefte  ,  les  | 
ayant  furpris  au  milieu  de  la  grande  riuie^  | 
re  ,  vis  à  vis  de  Tadouffac ,  les  englouti  1 
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dans  les  eaux  ,,  fans  qu’on  ait  iamais  pu 
retrouuer  n’y  hommes  ,  ny  Canot.  Ah 
qu’elle  perte»  Si  les  grandes  occupations 
de  noftre  R.  P.  Supérieur  ne  l’empef- 
choient  point  de  dreffervne  Relation,  il 
diroit  des  merueille  de  noftre  bonlofeph. 
Quoy  que  vous  ayez  efté  tefmoins  oculai_ 
res  de  fes  vertus, lors  que  nous  demeuriôs 
enfemble  chez  luy  ,  en  mefme  cabane ,  à 
mefmefeu  ,6c  a  mefme  table ,  où  pluftoft 
à  mefme  pot ,  ou  à  rrfefrne  chaudière,  puis 
que  les  tables  ne  font  pas  en  vfage  en  ce 
pays-là, quoy  dis-je,  que  vous  l’ayez  connu 
i’ay  crû  neantmoins  que  vous  feriez  bien* 

1  aile ,  que  ie  vousenparlaffe  ,  veumefme-J 
ment  ,quei*ay  eu  la  confolation ,  de  con- 
uerfer  auec  luy  iufquesàlamQrc.  le  vous 
diraydonc. 

En  premier  lieu  ,  qu‘il  n’eft  iamais 
tombé  en  aucune  faute  notable  ,  depuis 
fon  Bàptefme,  ce  qui  eft  d’autant  plus 
remarquable ,  qu’il  auoit  efté  fort  adon¬ 
né  aux  femmes,  auieu  6çaux  fuperftitions 
du  Pays.  Iamais  depuis  qu*il  a  efté  fait 
Chreftien,,  il  n*eft  tombé  dans  ces  trois 
vices  ,  quoy  que  fes  compatriotes  ,  l’en 
ayent  follicité  ,  au  delà  de  ce  qui  s’en 
peut  dire.  Yne femme,  deuant'  qu’il  fat 
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remarie  ,  le  follicita  plufieurs  mois  for- 
tëment^non  feulemét  il  nel’écoutoitpas, 
niais  il  trembloit  àfon  abord ,  me  difoit* 
il,  SC  n'en  pouaoic  fupporter  la  veuë. 
Elle  le  farprit  vne  fois  ,  dans  les  tenebres 
de  la  nuit ,  fous  vn  appanty ,  où  ils  n’a- 
uoient  que  Dieu  pour  tefmoing.  | 

le  fus  5  racantoit-il,  faify  foudainement 

d’vnefueur ,  quife  refpandit  par  tout  mon 
corps,  &  d’vne  crainte  qui  troublait  mon 
efprit ,  dans  l’apprehenfion  que  iauois 
de  fuccomber.  La  chair  ne  laifla  pas  de 
£e  reuolter  ^  &  de  rendre  vn  fi  puiffant 
combat  contre  mon  efprit ,  queie  ne  fçay 
lequel  des  deux,  auroit  remporté  la  vi- 
doire  ,  fans  vn  petit  rayon ,  qui  me  fit 
faire  vne  Oraifon  à  Dieu  bien  courte, 
mais  bien  feruente  :  à  la  faueur  de  la-  J 
quelle  ,-ie  me  tiray  des  mains  de  cette 
femme  ,  oùdecetifon  d enfer.  | 

En  fécond  lieu3  les  fentimens  qu’il  a-  J 
uoit  de  la  Foy,  eftoient  firauiffans,que 
nosPcresen  eftoient  eftonnez.il  ne  pou-  I 
uoit  fe  fouler  de  parler  de  nos  myfteres, 
auec  des  termes ,  Sc  auec  des  comparai-  5 
fons  fi  proportionnées  à  fes  Auditeurs, 
queluy  mefmes’eftonnoit,  qu’ayant  efté 

ü  ignorant ,  û  idiot  douant  fon  Ba- 
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ptefme  ,  il  conçeut ,  &:  parlait  fi  bien 
des  maximes  de  l’Euangile.  Delà  vient 
qu’il  faifoit  affez  fouuent ,  des  parentefes 
en  fes  difeours  ,  pour  faire  entendre 
qu’il  n’eftoit  rien  de  fon  eftoc.  Otfinon& - 
kaïouci .  le  fuis  parent,  &  allié  des  vers, 
ie  n’ay  rien  de  moy  ,  c’eft  Dieu  qui  me 
de  {lie  la  langue.  On  a  remarqué  que  plus 
de  quatre  mois  deuant  fa  mort ,  il  par¬ 
loir  toufiours  dans  fes  Harangues  ,  de 
l’heure  incertaine  de  noftre  départ ,  te¬ 
nons  nous  toujours  prefts ,  difoit-il ,  car 
nous  ferons  furpris ,  ôc  nous  dirons  auec 
çftonnement,nous  voila  morts.  Sesniep- 
ces  m’ont  fait  faire  cette  reflexion.  Il 
a  montré  difoient-elles,que  ce  qu’il  incul- 
quoit  fi  fouuent ,  s’eft  trouué  véritable 
en  fa  perfonne  $  car  il  eft  mort  en  vn 
temps  ,  de  en  vn  lieu ,  qu’il  n’auoit  pas 
preueu. 

Entroifiefmc  lieu  ,ileftoit  fort  recon- 
|  noiflant  du  bénéfice  de  laFoy ,  il  coni- 
mençoit  le  plus  fouuent  ,  les  difeours, 
qu’il  tenoit  à  fes  gens ,  par  ces  paroles. 
De  grâces  ,  mes  freres,  faites  eftat  de  la 
Foy.  O  que  ie  fuis  obligé  à  Dieu  de 
|  m’auoir  retiré  des  tenebres  de  l’idolatrier 
m’efçlairant  du  flambeau  de  la  FoyiGom- 
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bien  y  a-t’i  !  maintenat  de  mes  compatrio-i 
tes  en  enfer  5  faute  d’auoir  eu  cette  lu¬ 
mière  ?  Et  pour  comble  de  fes faueurs  fa 
bonté  ma  fait  venir  àKebec  ,  ou  ic  fuis 
au  milieu  de  k  Chfeftienté  ,  tant  des 
François,  que  des  Algonquins  ,  qui  par 
leurs  bons  exemples,  me  portent  au  bien. 
Au  lieu  que  fi  i'eufle  pris  party  ailleurs, 
apres  la  déroute  de  mon  pays ,  i’euffe  efté 
en  danger defireperuerty, par  lesfaçons 
de  faire  des  infidelles ,  aucc  lefquels  fau- 
rois  conuerfé  ,  mais  ce  que  ie  prife  da- 
uantage,  ceft  l’amour  de  nos  Peres,qui 
nous  inftruifent  à  Kebec  ,  aufïi  bien 
qu’aux  Hurons. 

Ils  nous  donnent  le  moyen  de  tenir  nos 
âmes  toutesnettes  du  péché ,  Ôc  d’entrer, 
en  fuite  dans  de  fortes  efperances  ,  que 
nous  irons  au  Giel:  quand  quelquvnluy 
rapportoit  quelque ,  medifance  proférée 
contreluy  :  Attendes,  difoit-il,leiour  du 
logement ,  8c  vous  Verrès  ce  qui  en  eft. 
Ces  calomnies  me  font  du  bien ,  carieleS 
offres  a  Noftre  Seigneur  en fatisfaftion, 
demesoffenfes. 

En  quatriefme  lieu  ,  l'amour  qif  il  au  oit 
pour loraifon , le rendoit fort  confidera- 
ble.  Vous  vousfouuenez  bien ,  qtie  I  by- 
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ucr  que  nous  paffafmes  en  fa  cabane;  qu*il 
fe  leuoit  dcuant  le  iour ,  à  mefme  temps 
que  nous  ;  qu’il  faifoic  oraifon  auffi  long¬ 
temps  que  nous,  qu’ilentendoit  en  fuite 
|  nos  deux  Méfiés ,  &c  qu’il  donnoit  furie 
|  foir ,  vn  bon  efpace  de  temps  à  la  priere  en 
!  nofire  Chapelle.  Et  tout  cela  ne  l’empet 
I  choit  pas  ,  de  fe  trouuer  aux  prières  pu-, 

!  bliques,  &:  communes ,  qü’il  faifoit  faire 
1  tous  les  iours  à  fa  famille.  Sa  deuotion  en¬ 
tiers  la  Sainte  Vierge  eftoit  aymable.  Il 
I  me  difoit  fouuent ,  ô  que  i’ayme  la  cou¬ 
ronne  ou  le  Chapelier  de  la  Sainte  Vier-r 

ge,  iamaisie;ne  me  lafle  dele  dire,  elle  m^ 

I  accordé  tout  ce  que  ie  luy  ay  demande, 
en  luy  offrant  cette  priere.  C  eft  le  bon 
Pere  IfaacIogues,adioutoit-il ,  qui  ma 
donné  cette  deuotion  ,  lors  que  nous 
eftions  tous  deux  captifs  au  pays  des  Hi-  _ 
rôquois,fouuent  nous  recitions  enfemble 

!  noftrcChapelct,danslcsruësméme à'An- 

!  mené,  c’eft  vn  bourg  des  Hiroquois ,  fans 
que  ces  infidèles  s’en  apperceuflent.Il  at- 
1  tribuoit  fa  deliurâce,ô£  la  bcnedi&ion  de 
|  fa  famille  à  cette  deuotion.  Il  prioitfou- 
uent  pour  fes  biens-faéteurs  ,  pour  ceux 
|  qui  fe  reeommandoient  a  fes  prières 

pour  les  Chreftiens  de  France ,  qui  don- 
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noient  quelque  fecouts  à  ces  pauures 
contrées.  Quand  il  trauailloit  en  fon 
champ,  s’il  fe  relachoit  de  fon  trauail  inc¬ 
itait  pour  s’occupper  à  l’o  aifon,& iamais 
il  ne  manquait  de  dire  quelques  dizaynes 
de  fon  Chappelet ,  depuis  fon  champ  iuf^ 
ques  en  famaifom 

En  cinquiefme  lieu  ,  fon  zele  pour  le 
falut  de  fes  compatriotes,  atoujoursparu 
grad  dans  s5  pays ,  mais  il  s’étoitaugmëcé 
de  beaucoup, depuis  qu'il  eitaiticy.  Vo- 
ftre  Reuerence  fe fouuienc-elle  ,  que  luy 
demandant  vn  iour  ,  s’il  auoit  exhorté 
quelquesperfonfres ,  qui  nefaifoientpas 
leur  deuoir  ,  il  nous  repartit.  l’ayme 
mieux  parler  à  Dieu  pour  ceux-là  ,  &  le 
prier  pour  leur  conuerfion ,  que  de  parler 
à  eux  mefmes.  Car  ie  fçay  ce  qu’il  faut 
dire  à  Dieu  ,  quand  ie  maddrefle  à  luy* 
mais  ie  ne  fçay  pas ,  comme  il  faut  parler  à 
ces  gensdà,  pour  leur  toucher  le  cœur. 
Reponfe  qui  fait  voir  fa  prudence  ,  fadif- 
crerion  ,  fon  dicernement  ,  &  ion  zele. 
Depuis  qu’il  eftoit  àKebec  ,  od  la  foy 
tient  ledeffus,il  nemanquoitpasdevifi- 
ter  quafi  tous  lesiours  les  Cabanes  ,  Sc 
d’exhorter  vn  chacun  de  tenir  ferme  en  là 
foy  $  me  rapportant  atiec  vue  candeur 

tres-aymabl®. 
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tres-aimable ,  les  biens  Sc  les  maux  quil 
dremarquoit;  ce  qui  me  feruoit  fort  pour 
la  conduite  de  monpetit  troupeau. 

En  fixiéme  lieu,  Noftre  Seigneur  qui 
àuoit  efprouué  ce  bon  Chreftien  par  la 
perte  de  fa  première  femme,  de  fes  cli- 
fans ,  &  de  tous  fes  biens ,  paf  de  grandes 
maladies ,  par  la  captiuité ,  par  la  faim ,  8C 
par  vne  infinité  demefaifes,  le  voulut 
exercer  les  deriiieres  années  de  fa  vie ,  par 
la  mauuaife  humeur  de  fa  fécondé  fem¬ 
me.  Elledeuint  ialoufevrt  an  deuant  fa 
mort,  6c  le  foupçonna  fi  fortement  d’air 

mer  vne  autre  femme ,  qu'elle  ne  donnait: 

aucun  repos  à  fon  pauure  mary . 

Vn  iour  comme  il  faifoit  feftin  à  fes 
amis,  ayant  ietté  les  yeux  par  mégarde,- 
vers  le  lieu  oü  eftoit  cette  femme,  ce  re¬ 
gard  innocent  qui  luy  dbnnoit  de  la  ia- 
loufic,  la  ictta  hors  d’elle- mefme;  elle’ 
prend  fes  enfans  deuant  toute  la  compa¬ 
gnie ,  &  leur  dit  en  pleurant  :  Allons ,  al¬ 
lons,  mes  enfans,  allons  chercher  vrteaii- 
tre  demeure ,  vous  n  auez  plus  depërej 
Ne  voyez-vous  pas  bien  qu’il  vous  def- 
aduoüe  pour  fes  enfans  ,  puis  qu’il  neme 
recognoift  plus  pour  fa  femme,  ayantdë 
1  amour  pour  vne  autre  que  pour  voftr® 
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infortunée  mereî  A  mefme  temps  elle 
quitce  le  feftin,  Silaeabane,  &  s’en  Va 
dans  les  bois.  le  vouslailfe apenfer  quel¬ 
le  affliâion  pource  bon  Néophyte  :  Il  me 
vint  trouuer ,  Si  m’ayant  raconté  l’hiftoi- 
re,  ie  les  remis  enfemble.  Quand  ie  tan- 
çois  cette  pauure  femme,  elle  m’efcotitoic 
volontiers ,  auoüant  que  c’eftoit  vn  e  forte 
tentation:  Elle  obeilToit  a  tout  ce  que  ie 
Juy  difois,  mais  c’eftoit  tous  les  iours  à 
recommencer.  IevousconfefTeque  j’ad- 
jnirois  la  patience  de  ce  grand  homme, 
il  fouffroit  ce  martyre  auec  vne  confian¬ 
ce  admirable,  tafehant  à  tous  momens  de 
ne  donner  aucune  occafion  a  cette  fem¬ 
me  de  nourrir  fesfoupçons  :  mais  il  n’en 
pouuoitvenir  about ,  pource  que  Noftre 
Seigneur  le  vouloir  purifier  deuant  fa 
mort,  Si  le  difp6fenpot|r  fa  gloire.  Au 
refte ,  les  Hurons  qui  font  descendus  çà 
bas,  font,  vne  partie,  auxTroisRiuieres, 
&  l’autre  partie  à  l’Ifle  d’Orléans,  ou  ie  de¬ 
meure  auec  le  P ere  Garreau,  Si  quatre  de 
nos  anciens  domeftiques.  Nousviuons  a 
demyàla  Huronne,  mangeans  de  leur 
fagamité,  fans  toutefois  nouspriuer  tout 
à  fait  du  pain  desFrançois.  _ 

Nous  auons  aidé  ces  bonnes  gens  a  de- 
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fricher  des  terres ,  comme  vous  aurez  ap- 
r  pris:  Ils  ontrecueilly cette  année vneaf- 
i  fez  bonne  quantité  de  bled  dinde,  tous 
neantmoins  n’en  auront  pas  fuffifamméc 
I  pour  leurprouifion.Nous  les  fccourerons 
comme  nous  aubns  fecouru  les  autres, 

I  des  charitez  que  Ton  nous  enuoyera  de 
|  France.  Nous  auons  fait  baftirvn  Réduit, 
ou  vneefpecede  Fort,  pour  les  défendre 
contre  les  Hiroquois;  il  eft  à  peu  près  de  la 
grandeur  de  celuy  qui  eftoit  aux  Hurons, 

,  au  lieu  nomm Ahouendaé.  Nous  auons 
auffifait  drelfer  vne  Chappelleaflez  gen¬ 
tille,  &  vne  petite  maifon  pour  nous  I0-. 

'  ger.  Les  Cabanes  de  nos  bonsNeophy- 
,  tes  font  tout  auprès  de  nous ,  à  l’abry  du 
!  Fort.  Les  Hiroquois  nous  obligent  de  fe- 
courir  les  corps  ,  de  ces  pauures  exilez,> 
pour  fauuer  leurs  âmes.  Dieu  les  conduit 
i  d’vnc  façon  eftrange  ,  &:  par  des  voyes1 
cftonnantes,  il  a  fans  doute  enuié  de  les 
j  cfleuer  bien  haut ,  puis  qu'il  les  abbâifle  fi 
profondément.  Quil  foit  beny  dans  les 
temps  &r  dans  l'eternité.  Ces  Barbares. 
I  nous  menaffent  d’ vne  ruine  totale: St  fue - 
j  rit njoluntas  ïn  cœlo , fie Jîat.  NoüsnoUs  re- 
!  uerrons  au  Ciel.  :  ' 

.  ; 
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Chapitre  IV. 

'  De  U  mifîion  de  fainéle  Croix 

a  Tadoujjàc. 

N  Ou  s  auons  défia  remarqué  dans  les 
Relationsprecedétes,  queTadout 
facn’eft  autre  chofe  qu’vneanfe, ou  com¬ 
me  vn  grand  baflin  d’eau^  qui  fert  de  Port 
aux  Natures  François.  La  Nature  luy  a 
donné  vneaflez  belle  entrée,  8c  Ta  abrie 
contre  les  vents,  de  hauts  rochers,  8c  de 
terres  fort  releuées  qui  Penuironnentr 
Ce  Port  eft  au  deffous  de  Kebec ,  efloi- 
gnéd’enuiron  quarante  lieücs.  Il  eftvoi- 
fin  d  vn  beau  fleuue  ,  appellé  par  les 
François,  le  Sagnê,  qui  fe  defcharge  en  cet 
endroit  dans  la  grande  riuicre  de  fainét 
Laurens  3  dont  la  largeur  eft  bien  de  dix 
ou  douze  lieües  deuant  ce  Port.  Les  Sau¬ 
nages  qui  fe  retirent  ordinairement  en  ce 
Eeu ,  voyans  que  les  Algonquins  8c  les 
Montagnetsde  la  Refidence  de  fainét  lo- 
feph  aupient  receu  lafoy  de  Iefus^Chrift, 
de  Ieguerent  quelques-vns  d’entr’eux  en 
l’année  ^6*4  o.  pour  tçfmoigner  à  Mon- 
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fleurie  Gouuerneur  du  pays,  &ànosPe- 
res ,  qu’ils  deflroienc  participer  au  bon¬ 
heur  de  leurs  compatriotes  *,  te  par  con- 
fcquét  qu’ils  les  fupplioient  de  leur  don¬ 
ner  le  Pere  Paul  leleune,  pour  leur  ap¬ 
prendre  vnedodrine  qu’ils  auoient  con¬ 
damnée  deuant  que  de  la  connoiflre* 
mais  qu’ils  en  admiroient  maintenant  la 
beauté  dans  les  mœurs  de  leurs  parens,  te 
de  leurs  alliez.  Corne  le  Pere  eftoit  occu¬ 
pé  ailleurs,  te  quon  vouloir  efprouuer 
leur  confiance,  te  fortifier  ouefehauffer 
leur  defir,  onles  remit  à  l’année  fuiuante. 
Le  Capitaine  de  Tadouflfac  ne  manqua 
pas  de  fe  trouuer  luy-mefme  a  Kebec  ,aü 
temps  qu’pn  luy  auoit  defigné.  Sa  Re* 
quefteeftant  entérinée,  le  Pere  alla  don¬ 
ner  commencement  à  cette  Million  au 
mois  de  May  de  l’année  mil  fix  cens  qua¬ 
rante  &vn. 

On  n’a  pas  manqué  depuis  ce  temps-là 
d’y  enuoycr  tous  les  ans  vn  ou  deux  Po¬ 
res,  qui  paffent  l’Efté  fur  les  riues  de  ce 
Port ,  affiftans  les  François  qui  y  abor¬ 
dent,  te  trauaillans  à  la  conuerfion  des 
Sauuages  qui  s’y  rencontrent.  Le  Pere 
IcandeQuen  eftceluy  qui  a  cultiué  plus 
ordinairement  cette  Miffion ,.  te  qui  en  a 
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commencé  deux  autres  par  Tentremife 
des  Néophytes  de  cette  nouuelleEglife, 
comme  nous  dirons  en  fonlièu.  Au  com- 
mencemët  de  cette  Million,  TEglife,  &:  le 
logis  des  Peres  n’eftoient  qu’vne  longue 
cabane  d’efcorces  :  mais  en  fin  on  a  dreffé 
vue  Ghappelle  ,  &c  vne  petite  chambre  de 
bois  de  charpente,  où  le  Fils  de  Dieu  ,  &£ 
deuxdefcs  feruiteurs habitent,  pendant 
que  lesFrançois&lesSauuages  font  leur 
fejour  en  ce  Port.  Voicy  Tordre  qui  fe 
garde  dans  cette  Million. 

Lors  que  THyuer  commence  fes  appro¬ 
ches,  &:  que  toute  la  contrée  fedifpofe  à 
changer  fon  habit  vert  en  vn  habit  blanc* 
6c  quelecriftal  fe  forme  petit  à  petit  furie 
bord  des  riuieres  ,  les  Sauuages  de  Ta- 
douflFac  redoublent  leurs  dénotions;  ils 
fcconfeflent  &:  fecomunient  auec beau¬ 
coup  de  pieté;  ils  font  mille  queftions  à 
leurs  Peres  ,  à  leurs  maiftres  ,  defquels 
ils  fe  vont  feparer  pour  aller  faire  la  guer¬ 
re  aux  Elans,  aux  Cerfs,  aux  Caribous, 
aux  Ours,  aux  Caftors,&:  à  quantité  d’au¬ 
tres  animaux  plus  petits,  comme  aux  Ble- 
reaux,  aux  Porcs-Epics,  aux  Ghatsfauua- 
ges,  aux  Lièvres ,  aux  Ecurieux ,  aux  Per¬ 
drix, Vautres  efpeccs  dot  ie  ne  me  fouuiés 
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pas.  Comme  cette  chaffedure  autant  que 
fHyuereftlong  ,  ils  demandent  des  Ca¬ 
lendriers,  pour  reconnoiftre  les  iours 
d’honneur  &  derefped,  eeft  à  dire,  les 
iours  de  feftes  de  de  Dimanches ,  qu’ils 
gardent  fort  foigneufement.  Ils  deman¬ 
dent  la  folution  des  difficultez  qui  fe  peu- 
uentrencontrer,  enrabfence  deleur  Pe- 
re.  Quelques* vns  prient  quon  leur  fade 
entendre  comme  il  faut  parler  à  Dieu 
dans  la  maladie;  ce  qu’il  luy  faut  dire 
quand  on  efttriftej  quand  on  netrouue 
point  de  chaffe;  quand  on  monte  quel¬ 
que  montagne  3  quand  on  trauerfequel- 
queriuiere,  ou  quelque  lac  ;  quand on eft 
faifi  dé  quelque  crainte;  quand  Dieu  leur 
accorde  ce  qu’ils  ont  demandé.  En  vn 
mot,  chacun  fait  fes  demandes  à  fa  mode, 
&C  félon  fa  portée.  Cela  fait,  ils  trouffenc 
bagage ,  ilslcuent  le  camp ,  de  leur  pre¬ 
mier  pas  eftvers  la  Cappelle,  où  ils  vont 
prendre  la  benedi&ion  de  Noftre  Sei¬ 
gneur  ,  de  en  fuite  chacun  tire  vers  fon 
quartier  d’Hyuer  ;  n’allans  neantmoins 
qu’aux  endroits  dont  ils  ontconuenu,de- 
uantquede  fe  feparer  les  vns  des  autres. 
Pour  les  Peres  ,  ils  fe  retirent  à  Kebec. 
Qùelques-vns  fç  ioignent  par  fois  aux 
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plus  greffes  bandes  ,  pour  les  inftruirp 
dans  ces  profondes  forefts,  où  on  nèren- 
pontrç que  des  arbres,  des  glaces ,  8c  des 
neiges  5  &  quelques  animaux ,  quil  faut 
prendre  alacourle,  fur  peine  de  la  vie; 
Car  c  eftlamort  de  ces  belles,  qui  donne 
la  vie  à  ces  pauures  peuples.  Tous  les 
lieux  fontautant  d’hoftélleries  ballies  de¬ 
dans  les  neiges,  oùronnetrouue  iamais 
ny  pain ,  ny  vin ,  ny  fel ,  ny  fauffe ,  ny  ra- 
gouft  :  mais  vn  grand  appétit  $  à  qui  on  ne 

donne  quelquefois,  pour  Fappaifcr,quvn 

mets  de  patience  ,  dequoy  ilfefautcon* 
tenter  les  deux  8c  les  trois  iours  entiers.  Il 
eft  vray  que  Dieu  Taffaifonne  li  douce¬ 
ment, quil  fepible  par  fois  qu’on  fait  e  n  la 
£able  des  Anges. 

L’Hyuer  quittant  la  place  auPrin  temps, 
fait  fortir  cc§  cbaffeurs  du  bois ,  pour  fe 
ranger  fur  Jes  riuesdu  grand.  Fleuue  ,  au 
lieu  qu’ils  rccognpiffent  plus  particuliè¬ 
rement  pour  leur  pais.  Ceux  dont  nous 
parlons,  feraffemblent  a Tadouffac  ,  où 
les  Peres  qui  ont  charge  de  cette  Million, 
les  vont  çrouuer.  C’effc  en  ce  rencontre 
que  la  ipyc  fe  fait  paroiftjre  de  tous  collez; 
Ils  reuiennent  quelquefois  gros  8c  gras, 
ramenans  leurs  traifncaux ,  ou  leurs  petits 
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jcanots  chargez  de  gros  pacquecs  de’chair, 
qu’ils  ont. fait  bouccaner  àla  fumée. D’au¬ 
trefois^  quand  la  chaflena  pas  donné,  ils 
font  maigres  &  défaits  comme  des  fque- 
lets,  ne  rapportans  que  la  peau  &  les  os. 
Quoy  qu’il  en  foit,  leur  abord  eft  tou¬ 
jours  plein  de  ioye ,  notamment  à  la  vfciie 
de  leur  Chappelle  ,  &  de  leur  Pafteurs 
Mais  fi  les  oüailles  font  paroiftre  leur 
ioye,  en  vérité  leur  Pafteur  feroit  infen- 
fible ,  s’il  n’eftoit  remply  de  confolation. 

Leurcandeur  à  rendre  compte  de  leur 
çonfcience  ;  l’innocence  .de  leur  vie  dans 
Texercice  de  leurs  chaffes,  au  milieu  de 
ces  grands  bois,  où  jamais  rie  firent  leur 
repaire  les  monftres-de  la  fuperbe&:  de 
l’ambition^  qui  rauagent,  &  qui  mettent 
en  feu  toute  l’Europe  :  En  vn  mot ,  leur 
bonté  &;  leur  fincerité  font  la  ioye  la 
gloire  deleurPere.  Les  vns  s’accufent 
publiquement  des  fautes  qu’ils  ont  com- 
mifes;  ils  en  demandent  des  pénitences, 
ils  n’ofent  entrer  dans  leur  Eglife  qu’ils 
n’ayent  fatisfait  pour  leurs  offenfes,  qui 
tres-fouuent  ne  font  que  legeres ,  <k  qui 
palferoient  pour  des  vertus  en  quelques 
endroits  du  monde.  Quelques -vns  ap¬ 
portent  8ç  déplient  les  images  qu’on  leur 
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adonnées  à  leur  départ,  expliquans  les 
bons  a&es  qu’ils  ont  formez  à  la  veüe  de 
ces  pourtraits les  recours  qu’ils  ont  eu 
aux  Sainétsqu’ils reprefentent.  Ceux  qui 
gardent  les  Calendriers ,  &  qui  ont  char¬ 
ge  d’annoncerles  feftes ,  les  viennent  re- 
prefenter ,  pour  voir  s’ils  ne  fe  font  point 
égarez,  comme  ils  difent,  les  chefs  de  cha^ 
que  famille  rendent  compte  des  prières 
publiques.  En  vn  mot,  tous  feconfdTent 
le  pluftoft  qu’ils  peuuent ,  &  quelque 
temps  apres  cette  confeffion ,  ils  s’exami¬ 
nent  derechef,  &:  retournent  aumefme 
Sacrement,  pour  s’approcher  du  Fils  de 
Dieu  auec  plus  de  netteté,  difans  qu’il  eft 
bien  difficile  de  fe  fouuenir  du  premier 
coup  de  tous  les  pechez  qu’on  a  pu  faire 
dans  refpace  de  cinq  ou  fix  mois. 

Les  mémoires  que  l’on  nous  a  enuoyez 
cette  année ,  portent  qu’on  a  veu  aborder 
en  ce  Port  deTadouflac  pendant  l’Efté 
dernier  ,  enuiron  huiéfc  à  neuf  cens  Sau¬ 
nages  de  diuers  endroits  *  qu’ils  ont  tous 
fait  paroiftre  du  refpeftpour  la  dodrine 
de  Iefus-Chrift.Qifenuiron  quatreyingts 
ont  efté  faits  enfans  de  Dieu  par  le  fainéfc 
Baptcfme.  Que  deux  à  trois  censfefont 
venus  confeffer  en  ce  lieu,.  QuelaChap- 
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pelle,  qui  n’eft  pas  des  plus  petites,  fe 
rempliffoit  quatre  foisleiour ,  où  les  Ca- 
techumenes  ôc  les  Néophytes  fe  faifoient 
inftruirci  qu’on  y  chantoictous  les  iours 
pour  vn temps,  les  louanges  deDieuen 
François,  enHuron  ,  en  Algonquin  ,  en 
Montagnets,  &:  en  langue  Canadienne, 
Mifcouienne.  Que  tous  ceuxquiontrç- 
ceu  le  fain&Baptcfme,y  entendoient  tous 
lesiiours  la  faillite  Mefle ,  &:  que  les  priè¬ 
res  s  y  faifoient  généralement  tous  les 
foirs,  ou  tous  les  Saunages,  Chreftiens  ou 
non,  y  pouuoient  aflifter ,  autantquela 
Chappelle  eftoit  capable  de  les  contenir. 
Mais  defeendons  à  quelques  avions,  &£ 
à  quelques  bons  fentimens  particuliers, 
que  nous  expliquerons  en  peu  de  pa¬ 
roles. 

L’Efpritde  Dicu  cft  pat  tout  fainét ,  &S 
partout  adorable  :  mais  il  n  eftpas  efeou- 
té  par  tout  également.  Le  filence  des  bois 
femblcplus  propre  pour  reçeuoir  les  im- 
prefïions ,  que  le  grand  bruit  des  Louures 
&des  Palais.  Yoicy  fvne  de fes belles  S£ 
&  de  fes  riches  inuentions ,  pour  confer- 
uer  la  ferueur  &:ladeuotion  de  fesnou- 
ueauxdifciples,  en  labfence  de  leurs  mai- 
ftres,&deleurs  Pafteurs.Ces  bons  Neq- 
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phytes  >  du  moins  les  plus  efclairez  ,  fe 
Voyans  efloignez  de  leur  EgÜfe,  ne  s’efloi- 
gnenc  pas  des  petites  pratiques  de  leur  de- 
notion.  Ilsempioyent  fain&ement  dans 
lesbois,  le  temps  qu’ils  donnentles  Di¬ 
manches  §£  les  feftes  à  entendre  la  fain&e 
Meffc  ?  lors  qu’ils  font  proches  de  leur 
Chappelle  ,  ils  fe  mettent  dans  la  mefme 
s  pofture ,  fe  figurans  quils  font  prefens  au 
Sacrifice.Ilsrccitentroraifon,  qu’on  leur 
fait  dire  au  commencement  &;à  la  fin  de 
la  Mefle  ,  5c  pendant  l’efleuation  de  la 
fainfte  Hoftie ,  s’offrans  en  holocaufte  au 
Pere  eternelauecfon  Fils.  Et  ceux  qui  fe 
feroient  confelFez  5c  communiez  ce  iour- 
là,  examinent  leur  confdence,  deman¬ 
dent  pardon  à  Dieu  de  leurs  pechez,  fe 
t  mettent  à  genoux  deuant  luy,  comme  aux 
pieds  du  Preftre,  les  déclarent  les  vns 
apres  les  autres  aucc  douleur ,  comme  ils 
font  en  confefiïon,  proteftans  qu’ils  fa- 
menderont ,  ôc  qu’ils  P  en  accuferont  à  la 
première  entre-veüe  àceluyquil  a  com-  ; 
mis  pourcefujet  en  terre,  le  fuppliansdc 
leur  donner  par  auancel'Abfolution  j  5 C 
en  fuite  ils  font  quelque  penitence,  con¬ 
forme  à  celles  qu’on  leur  donne  quand  ils 
Rapprochent  de  ce  Sacrement.  L’inno- 
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cènce  àc  la  fain&eté  de  cette  pratique* 
kju’homme  du  monde  ne  leur  a  enfei- 
gnée,  font  allez  voir  qui  en  efirautheur* 
Plufieur  s  Sauuages  errans  font  morts  de 
faim  rHyuer  pafle  dedans  les  bois ,  pour- 
ce  que  la  neige  n'eftant  pas  tombée  en 
abondance ,  narreftoit  pas  les  grandes 
iambes  dès  Elans  &  des  Cerfs. 

V n  chaffeur  Chreftien  nommé  Charles, 
ayant  couru  trois iours  fins  manger,  apres 
l'vn  de  ces  animaux,  fans  le  pouuoir  attra¬ 
per,  fe  vida  deux  doigts  de  la  mort:  mais 
le  fouueüant  que  fonDieu  eftoitlefou- 
uerain  Seigneur  des  belles  aufli  bien  que 
des  hommes ,  il  fe  iette  à  genoux  fur  la 
neige ,  luy  adrelfe  ce  peu  de  paroles  :  T oy 
qui  as  tout  fait,  tu  es  le  maiftre démon 
corps  &  de  mon  ame,  tu  en  détermines  5  li 
tu  veux  que  ie  meure  de  faim,  j’en  fuis 
content,  ie  mourjray  pailiblement,  fans 
fafeherie  :  mais  tu  me  peux  doner  dequoy 
vi ure,  fi  tu  veux,  &:  me  conferuer  mes  for¬ 
ces.  Fais  ce  que  tu  voudras  ;  li  tu  prends  la 
penfée  que  ie  doiue  mourir  prefentemét, 
neiettepointmoname  auec  ces  malheu¬ 
reux  Efprits  qui  brullent  dans  les  feux, 
c  eft  l’vnique  chofe  que  ie  te  demande: 
car  tu  fçais  bien  que  ie  t  aime.  Son  orai- 
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fon  finie  il  fe  leue  ,  il  fent  Ton  courage  & 
fesforces augmentées, il  reprend  lapifte 
qu’il  auoit  abbandonnée  3  II  attrappe 
dans  peu  de  temps  la  belle ,  qu’il  auoit  fi 
long-tempspourfuiuie,  &c  enfin  il  la  tuë 
quafi  fans  peine. 

Vn  autre  moins  deuot ,  fe  trouua  en 
mefme  temps ,  mais  en  vn  autre  endroit, 
dans  vn  mefme  danger.  Il  y  auoit  défia 
cinq  iours,  qu’ils  rodoit  dans  ces  vafies  fo- 
refis ,  po^ir  decouurir  quelque  proie.  En¬ 
fin  ayant  fait  rencontre  d’vn  Orignac ,  il 
luy  donne  la  Chaffe  deux  iours  durant, 
auec  tant  de  fatigues  caufées  parle  ieuf- 
ne  ,  ôcpar  letrauail ,  que  les  forces  ve- 
nans,  à  luy  manquer  ,  il  fut  contraint 
de  s’arreftcr  tout  court.  Le  froid  ,  qui 
efiou  fort  grand,  commançant  défia  de  le 
faifir  ,  il  tire  fon  fu fil  pour  le  battre,  & 
faire  du  feu  ,  mais  fes  mains  engour¬ 
dies ,  luy  manquent  au befoin  :il  creut 
donç  que  c’etoit  fait  de  fa  vie, en  effet  c’efi 
ainfi  que  plufieurs  fauuages  meurent  dans 
lés  bois  ,  ils  s’engagent  fi  auant  dans  la 
poutluite  d’vn  animal,  qu’efians  efpuifes 
ils  n’ont  plus  la  force,  ny  défaire  du  feu, 
ny  de  retourner  en  leur  cabane,  &  le  froid 
eftetgnant  bien  refile  peu  de  chaleur  qui- 
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leur  refte,  ils  perdent  la  vie.  Get  homme 
qui  auoit  quelque  eftime  defoy-mefme, 
le  voyant  dans  cette  extrémité,  f  humilia, 
Iefçay  bien  (difoit  il  parlant  à  Dieu)  que 
ie  hevaus  rien  5  que  ie  fuis  vn  mefehant, 
que  ie  ne  mérité  pas  d’eftre  efeouté  :  mais 
toy  tu  es  bon  ,  regarde  ces  pauures  fem¬ 
mes  &:  ces  pauures  enfans  qui  font  dans 
noftre  cabane ,  ils  font  bien  meilleurs  que 
moy  *  efeoute  leurs  prières ,  üs  te  deman- 
!  dent  à  manger  ^  tu  peux  tout  ^  cet  animal 
que  iç  pourfuis  eft  à  toy,  tulepeuxdon* 

|  ner  fi  tu  veux  ;  pour  moy  il  n’importe  que 
ie  meure  ,  mais  aye  pitié  de  ceux  qui  t’ai- 
!  ment,  &qui  t'obeïifent.  Ce  pauure  hom¬ 
me  fentitfon  courage  releué,ilferéchauf- 
j  fe  en  courant  derechef  apres  cet  Orignac, 
fur  lequel  il  fentit  vn  fi  grand  aduantage, 
i  qu’il  le  chafloit  deuant  foy  comme  onfe- 
1  roitvnbœuf,  ou  vn  autre  animal  dome- 
j  ftique  j  fi  bien  qu’il  le  fit  aller  toutdroiét 
|  Vers.fa  cabane  ,  quand  il  en  fut  bien 
!  proche,  il  luy  donna  le  coup  de  la  mort,ê£ 
àrnpfmc  temps  rendit  la  vie  à  de  pauures 
|  petits  innocens ,  aufquels  ce  bon  homme 
attribua  cette  benedidion. 

I  Les  Chreftiens  eftans  r’affemblez  auprès 
de  leur  Eglife ,  vont  affez,  forment  pen- 
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dantle  iour  falüer  le  S.  Sacrement  S’ils  fé 

h. 

veulent  embarquer,  fils  vont  chercher  du 
bois  de  chauffage,  fils. commencent ,  ou 
fils  finiflfent  quelque  ouurage  ,  ils  vont 
prefenterleur  adionauFilsde  Dieu*  &:  fi 
la  Chappelle  efl:  fermée,  ils fe mettent  à 
genoux  deuant  la  porte.  V  1 

L’vn  des  deux  Pères  qui  ont  recueilly 
eette  année  les  frùids  de  cette  vigne,  ayât 
rencontré  dans  EEglife  vne  bonne  fem¬ 
me  nommée  Angélique ,  dont  la  premiè¬ 
re  adion  du  iour  efl:  de  venir  adorer  fon 
Maiftre  8c  fon  Sauueur  dans  famaifon. 
La  voyant  fort  attendue  3  &  ayant  remar¬ 
qué  qu’elle  entroit  tous  les  ionrs  trois  ou 
quatre  fois  dans  la  Chappelle,  luy  deman¬ 
da  en  quoy  elle  foccupoit  deuant  Dieu, 
le  remercie  ,  refpondit-elle,  ïe  Pere,  le 
Fils,  &  le  S.  Efprit,  deccqueiefuisba- 
ptifée,  de  ce  que  ie fuis  leur  fille,  il  me 
femble  que  mon  cœur  dit  des  paroles  que 
ie  n’entends  pas.  le  remercie  mon  bon 
Ange  de  ce  qu’il  m’accompagne ,  &decè 
qu’il  a  foin  de  moy.  le  remercie  la  Sainde 
dont  ié  porte  le  nom  ,  de  ce  qu’elle  prie 
pour  moy.  Mais  j’honore  principalerfient  ■ 
ma  bonne  mere  la  fainde  Vierge  ,  &  sA 
ïofephfonefpoux.  le  leur  demande  tou-  ! 

*  "  -  •  '  •  "  r  U 
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jours  quelque  chofe,  tantoft  qu’ils  me  dé¬ 
tournent  du  péché,  tantoft  qu’ils  m’ob¬ 
tiennent  la  perfeuerance  en  la  Foy  iuf- 
ques  à  la  mort.  Ieles  prie  que  tous  ceux 
qui  font  baptifez ,  faflent  grand  eftat  de 
leur  baptefmé ,  ôc  qu’ils  omirent  les  yeux  à 
ceux  qui  ne  le  font  pas.  Icdes  prie  encore 
pour  tous  ceux  qui  nous  fecourent,  &:  qui 
nous  font  du  bien.  LePere  luy  demanda 
quiluy  auoit  enfeigné  cette  deuotion.  le 
vous  efcoute  parler,  refpondit-ellé  ,puis 
me  mettant  en  oraifon,  ie  laiffediremon 
cœur,  le  le  fens  quelquefois  fi  remply  de 
ioye,  que  ie  ne  fçay  d’ou  cela  vient.  Cet^e 
bonne  femme  à  vne  merueilleufe  indu- 
ftrie  pour  gagner  les  âmes  à  Dieu:  Elle 
vifiteles malades,  les confole,  &:  les  en¬ 
courage.  Queferc-iljdifoit-ellejiln’y  a 
|  pas  long-temps ,  à  vne  perfonne  qui  tiroir 
lia  mort ,  de  fiatcrifler  pour  la  perte  d’vna 
vie  fimiferable,  puis  que  noftre  baptefmc 
nous  fait  aller  en  vn  lieu  où  il  n’y  aura  plu  s 
ny  mort,  ny  maladie?  puis  que  nous  al¬ 
lons  voir  noftre  Pere?  &:  que  la  nous  trou- 
|  lierons  nos  bons  Anges,  que  nous  ver¬ 
rons  nos  freres  qui  ont  aimé  Dieu ,  &  qui 
|  luy  ont  obey  en  ce  monde? 

Les  François  qui  vont  trafiquer  en  ces 
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contrées  ,  portent  auec  euxvn  malheur 
quafi  inéuitable  :  ce  font  des  boiffons,  qui 
font  pour  l’ordinaire  le  plus  grand  péché 
des  Saunages.  L'vn  d’eux*  en  ayant  pris 
par  exccz ,  f  en  alla  trouuer  le  Pere,  &£  iet- 
ta  à  fes  pieds  quelques  peaux  deCaftors, 
luy  adreffant  ces  paroles.  Mon  Pere,  tu 
fçais  défia  mon  offenfe ,  voila  vne  auraof- 
ne  pour  lespauures;  adjoufte  telle  péni¬ 
tence  qu’il  te  plaira.  Le  Pere  luy  dit,  Que 
Dieu  ne  fe  payoit  pas  de  peaux  de  belles 
mortes ,  mais  d’vn  véritable  regret  del’a- 
uoir  offenfe,  &  que  le  refpe&  qu’ils  por- 
*oient  à  fa  tnaifon  ,n’y  ofans  entrer  quand 
ils  auoient  commis  quelque  grande  offen- 
fê,  eftoit  à  la  vérité  bien  loüable  :  mais 
qu’il  falloit  qu’vn  homme  quiauoit  trop 
pris  de  boilîon ,  fe  paffât  de  vin  quinze 
ioursdurant,  ou vn mois,  quelque  preffe 
qu’on  luy  pût  faire  de  boire.  Cela  fut  exé¬ 
cuté  fidèlement. 

Vn  bon  vieillard  venu  de  bien  loing, 
preffant  l  vn  des  Pcres  de  luy  donner  le 
baptefme,  luy  difoit  auec  affeélionf  Ne 
différé  pas  de  me  donner  ces  eaux  pre- 
tieufes,  qui  lauent  nos  pechez;  Tu  vois 
mes cheueux blancs,  quidifentque  iene 
fuis  pas  loing  du  tombeau:  l’aime  la  prie- 
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e,  c’eft  toucdeboti queîc croy cequetd 
lousenfcime:  Situmelaiffcs  retourner 
:ri  mon  pais  fans  baptefmë,  ie  fcrayfur- 
)ris  de  la  mort  deuant  que  îe  puifle  re- 
ourner  en  ee  lieu.  Le  Pere  luy  re  pu. 
jua >  Qif il  neftôit  pas  fuffifamment  in~ 
iruit,  quil  ne  fçauoit  pas  encore  les  prié¬ 
es  qüe  lesChreftiens  prefencent  à  Dieu 
ou$  les  iours  .  Ce  bon  homtiie  attfifté  de 
:e  refus,  fe  iette  dans  l’Eglife,  pourpre- 
enter  fa  demande  àNoftre  Seigneur.  Il 
uy  adreffe  ces  paroles  :  Toy  qui  gou¬ 
verne  qui  déterminé  dé  routes  chofes, 
u  m’as  donné  le  defir  d’eftre  baptifé,  dori- 
iie-m’endoncrefFeâ:.  Tufçaisbien  queie 
ie  fuis  pasvenù  icy  pour  trafiquer,  n’eftâc 
)oint chargé  demarchandife  :  le  fuis  ve¬ 
nu  exprès  pour  eftre  baptifé,  j’ay  quitté 
non  pais  pour  cela:  Si  la  penféequ’ace- 
uy  qui  eft  veftu  de  noir,  &  qui  nous  enfei- 
çne,  &:  qui  me  refuie  cette  grâce,  vient  de 
oy ,  ie  te  prie  pour  le  moins,  ne  permets 
masque  ie  meure  fansbapcefme.  Ilfaifoit- 
perte  prière  quafi  la  larme  à  l’œil  Ce  qui 
'oucha  fi  bien  le  Pere ,  qu’il  l’inftruifit  fur 
es  articles  les  pl  us  r  eceffaires  de  no  lire 
ja'eanec,  pendant  le  peu  de  iours  qu’il  de¬ 
meura  aTadouifac,  de  enfuite-Payant  re« 
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ceu  au  nombres  des  enfans  de  Dieu,  1 
renuoya  toutioyeux  en  fon  pais. 

Les  Attikamagues  efpouuantez  par  1 
mort  du  Pere  Iacques  Buteux  leur  Ba 
fleur,  que  les  Hiroquois  ont  tué,  aueév 
bon  nombre  de  Tes  oüailles,  ayans  fa: 
plus  de  cent  lieües  de  chemin  dans  c( 
grandes  forefts ,  fe  font  réfugiez  en  parti 
au  Port  deTadouffac,  où  ils  ont  faitp^ 
roiftre  que  ce  grand  defaflre  n’a  poir 
efbranlé  leur  confiance  enlafoy  ,  ny  d 
xninuéleur  deuotion.  I’ay remarqué  (d 
le  Pere  qui  a  donné  ces  Mémoires)  que] 
perte  de  leurs  biens ,  de  leur  patrie,  d 
leurs  parens ,  &:  de  leurs  amis  *  ne  les  toi 
^  che  pas  à  l’égal  de  la  perte  qu’ils  ont  fait 
de  leur  Pere  &:  deleurPafteur.  Ils  ne  1 
pouuoient  laffer  d’en  parler ,  &  on  ne  h 
pôuuoitconfolerfur  cettemort.  C’eflo 
vrayementnoflrePere,difoient-iIs,  car 
nous  aimoit  comme  fes  enfans:  Il  noi 
faifoit  viure  au  plus  fort  de  noflre  fam 
ne,  ôe  par  fes  aumofnes ,  &  par  fes  priere 
Il  auoit  vn  très-grand  foing  de  nos  ame 
Il  nous  feruoit  de  Capitaine,  nous  dir 
/géant  dans  nos  petits  affajres.  Il  efl  vn 
que  nous  auons  tort  de  le  pleurer ,  car 
n’eft  pas  mort  ,  il  eft  viuant  au  Ciel ,  où 
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prie  pour  Tes  erifans.  Il  faut  confelfer,  ad- 
joufte  lePere,  que  l’innocence,  la  can¬ 
deur,  $ilafimplicité  dece  peuple  eft  ra- 
uiflante.  le  n’ay  jamais  rien  veu  de-fi 
trai&able ,  de  fiobeiflant,  Si  de  fi  défé¬ 
rant  à  ceux  qui  les  enfeignent. 

L’vn  d’entre  eux  eftant  malade ,  me  fie 
appeller  pour  fçauoir  de  moy,  comme  vn. 
Chreftien  fe  doit  comporter  dans  fa  ma¬ 
ladie.  le  le  fus  voir,  Si  ie  trouuay  qu’il 
faifoic  ce  que  ie  luv  aurois  pu  recornman- 
der.  Il  furmontoit  la  crainte  naturelle  d® 
lia  mort ,  par  vne  excellente  foumiflion  à 
la  volonté  de  Dieu,  fe  refioüiffant  de  l’al¬ 
ler  voir.  Le  Pere  luy  demanda,  s’il  n’a- 
uoit  point  quelque  penfée  que  les  chants, 
8i  les  tambours  de  leurs  Iogleurs  le  pour- 
roientfoulager.  Il  y  a  long-temps,  fit-il, 
que  ie  me  mocque  de  toutes  ces  fuperfti- 
tions.  Si  que  j’ay  mis  toute  monefperan- 
cc  en  celuy  qui  détermine  de  nos  vies. 

1  Apres  qu’il  fe  fut  confelfé’/ii  prit  vn  Cru¬ 
cifix  attaché  àfon  Chappelct,  8i  s  adref- 
fant  à  Noftre  Seigneur ,  il  luy  difoit  ten¬ 
drement  ces  paroles:  Toy  qui  te  nommes 
Iefus,  en  vérité  tu  es  bon1.  Quoy  donc  ? 

|  c’eft  tout  de  bon  que  tu  es  mort  pour 
moy  en  la  façon  que  cette  image  me  rc- 
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prefente:  C  eft  tout  de  bon  que  tu  asvou* 
hieftremon  frère  ai  fné;  Ceft  tour  de  bon 
que  tum  aimes,  ayant  voulu  lauer  mes  pe- 
£nez  dans  tonfang:  le  t’ay  quelquefois 
fufché:  mais  comme  tu  es  bon,  ôc  que  tu 
eicoutes  ceux  qui  te  prient,  ne  prends 
point  la  penféede  m’enuoyeraufeu  ;  me- 
jie-moy  auec  toy,  car  ie  t  aime  ,  tu  le  içais 
bien.  le  ne  fuis  pas  marry  de fouffrir,  ô| 

d'eftre  malade  3  car  iei’ay  bien  mérité  , 
tby-mefmc  tu  as  voulu  fouffrir.  Puis  fd 
tournant  vers  moy,  il  me  difoit  :  Mon  Pôl 
re  v  ie  prieray  pour  toy  au  Ciel  :  le  diray  à 
çeîuy  qui  a  tout  fait,  quand  ie  leverray:: 
Aime  ceux  qui  ont  eu  tant  de  foin  de 
tnoy.  L’allant  voir  la  veille  de  fa  mort ,  ie 
trouuay  fon  Crucifix  pofe-fur  fa  poitrine 
toute  defcouuerte.  Ieluy  endemanday  la 
tafori  :  le  Pay  mis  fur  mon  cœur,  me  dit-il, 
pouteeque  ie  n’aime  plus  rien  queceluy 
qui  ma  faune  pair  fa  mort,  c’eftluy  qui  me 
conduira  d$ps  le  Ciei5  qui  applanira  le 
chemin.  le  fçay  bien  que  mes  pechez  fe 
Jettent  à  la  trauerfe,  mais  il  citera  ces  ob- 
ftaclçs,  il  m’ouurira  la  porte  de  fon  Para¬ 
dis  ,  où  iamaisplus  iene  pourray  mourir. 
Ic  necrainspoiht  de  fortir  de  ce  monde, 
puis  que  Iefus  çft  auec  moy.  Sa  fej^i- 
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me  qui eftoit  auprès  de  luy,auroit, douant 
fon  baptcfme,  pouffé  les  hauts  cris,  véu 
mefmement  quelle portoit  en  Ion  ein 
vne  petite  fiUc  malade  à  la  mort,  &  en 
regardoit  vne  autre quafi agonizante  dans 
Ton  berceau ,  Sc  dans  cet  abyfme  d  a  i-, 
ftion  lapenfée  du  bonheur  eternel  dpnt 
.  alloit’iouyr  fon  mary  ,  tariffoit  toutes  fes 
larmes ,  &c  la  confoloit.  Si  toft  qu  il  fut 
enterré,  &  l'vne  de  fes  deux  filles,  elle 
vint  trouuer  le  Pere,  ôiiuy  dit-.  le  ra« 
maffe  tous  les  pcchcz  que  j’ay  commis 
depuis  mon  baptefme,  pour  les  dire, 
les  detefter  tout  à  la  fois  ,  afin  que  rien  ne 
m’empefehe  l’entrée  du  Paradis,  comme 
j’ay  donné  quelquefois  occafion  a  mon 
[  mary  de  fe  fafeher  ;  ie  crains  que  cela  ne 
[  l’arrefte  à  laporte  du  Ciel,  &  moy  auffi: 
i  c’eft  pourquoy  ievoudrois  bienfatisfaire 
:  pour  fes  offenfes  ,  Sc  pour  les  miennes, 
i  Snrgm  t  wdoffh  &  radiant  cœlum. 
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hapitre  y. 


De  là  Mijjton  de  faintlean  dans  les 
Nations  appellées  du 
Porc-Epic. 


.  ’  •  '  -  ‘ 

SViuons ,  s’il  vous  plaift ,  le  Pcre  qui  à 
foin  de  cette  Million ,  &  preftons  l’o- 
reiüe  a  cequilendit  daosfes  mémoires. 
Le  lac  qucles  Sauuages  appellent  ,  pù- 
gonagam'i ,  &  que  nous  auôs  nommé  le  Lac 
de  Saint  Iean ,  lait  le  pays  de  la  Nation  du 
Porc-Epic.  Il  cft  efloigné  de  Tadouflac 
de  cinq  où  fixiournées.  On  s’embarque 
pour  y  monter  fur  le  fleuue  du  Sagné ,  8c 
quand  on  a  vogué  quelque  temps  fur  ce 
fleuue, il feprefente deux  chemins ,  l’vn 
plus  court,  maistref-fâcheux:  l’autre  plus 
long  ,  mais  vn  petit  plus  doux  ,  où  ,pour 
mieux  dire  vn  peu  moins  rude  :  car  à  par¬ 
ler  fainementces  chemins  ne  fembles  pas 
faits  poür  les  hommes  tant  ils  font  af¬ 
freux.  La  caufc  de  cette  difficulté  ,  pro- 
uient  de  ce  que  le  fleuue  du  Sagné ,  qui  à 
bien  80.  brades  de  profondeur  auprès  de 
fadouflaç  j  eft  fort  inégal  dans  fon  liç,  ij 
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eft  tout  barré  de  rochers  en  quelques  en¬ 
droits  ,  en  d’autres  il  eft  tellement  referré, 
qu’ilfait  des  courrans  fi  rapides  ,  quil  efl: 
infurmontable  àceux  qui  lenauigent  :  -fi 
bien  quil  faut  mettre  pied  à  terre  ,  pour  le 
moins  dix  fois  par  le  plus  court  chemin, 
de  quatorze  par  le  plus  long ,  pour  aller  de 
Tadouffac  au  Lac  de  Saint  lean. 

Et  ces  endroits  s’appellent  des  portages, 
dautânt  qu’il  faut  porter  fur  fes  épaulés 
teutlc  bagage,  &lenauire  mefme ,  pour 
aller  trouuer  quelque  autre  flcuue  ,  ou 
pour  euiter  ces  brifans  ,  de  ces  Torrens, 
de  fouuent  il  faut  faire  plufieurs  lieues 
chargés  comme  des  mulets  ,  grauiflans 
fur  des  montagnes  puis  defeendans  aucc 
j  mille  peines  ,  de  auec  mille  craintes  dans 
des  vallées  ,&:parmy  des  rochers  ■>  où  par** 

!  my  des  brofailles ,  qui  ne  font  connues 
que  des  animaux  immondes.  En  fin  a  for- 
i  ce  de  peine  de  de  trauail  ,  on  trouue  ce 
Lac  ,  qui  paroit  d’vné  figure  ouale ,  de 
de  cinquante  lieues  d’etenduë  ou  en- 
uiron.  Il  eft  enflé  par  dix  riuicres  qui 
rempliffent  fon  baffin ,  de  qui  feruent  de 
chemin,  a  quantiré  de  petites  Nations  ré¬ 
pandues  dans  ces  grandes  forefts  ,  qui 
viennent  trafiquer  aueçles  Sauuages  qui 
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habitent  vne  partie  de  Tannées  fur  les  ri- 
nes  de  ce  Lac  lequel  fe  déchargé  par  qua¬ 
tre  ou  cinq  canaux  ,  qui  ayans  courrufc- 
parément  quatre  ou  cinq  lieues ,  fe  rejoi¬ 
gnent  enfemble  pour  faire  vne  feule  riuie- 
re3que  nous  appelions  le  Sagné ,  laquelle 
fevient  dégorger  das  la  grande  riuiere  de 
faint  Laurens  auprès  de  Tadouffac  ,mais 
venons  au  deftail  de  noftre  voyage.  le 
m’embarquay  pour  cette  Miiïîon  ,  le  16 . 
de  may  ,  en  la  compagnie  de  douze  Ca¬ 
nots  qui  s’en  alloient  en  traite  c’eft  à  dire 
en  marchandife  vers  les  peuples  de  ce 
beau  Lac.  le  ne  manquois  point,  tous  les 
matins  ôc  tous  les  foirs ,  de  faire  les  prières 
/publiques  ,  où  affiftoient  tous  les  Sau- 
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nages. 


Le  i^.deMayiourdela  Pentecofte,  les 
Chreftiens  me  drefferent  vn  autel ,  cha¬ 
cun  y  apporta  fes  richeffes  pour  T  orner, 
Sc  quand  il  fut  paré  de  tous  nos  biens  il 
eftoit  encor  biehpauure,  ileutpeut  eftre 
neanmoins  plus  d’effet,  que  ces  brillans, 
qui  font  fur  les  autels  de  TEurope ,  des  lu-* 
mieresd’or  &:  d'azur.  Toutes  ces  beautés 
ne  s’eftallent  que  pour  toucher  les  cœurs, 
&  donner  quelque  idée  de  la  grandeur  dq 
Dieu  3  le  Saint  Efp rit  fait  dans  le  cœur  des 
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pauut.es  ,  ce  que  l’or  &:  l’argent  ne  fçau- 
roient  faÿre  dans  Famé  des  plus  riches. 
Quoy  qu’il  en  foie  5  tous  nos  bons  Neo^ 
phytcs  entendirent  la  Sainte  Meffe  auéc 
vne  riche  deuotion ,  quoy  que  l’Autel  fut 
bien  pauure.  Apres  la  Meffe  chacun  fe 
rembarqua  dans  fa  petite  gondole  5  nous 
iouafmes  de  lauiron  iufques  apres  midy, 
que  nous  mifmes  derechef  pied  à  terre  » 
pour  honorer  ce  fain£fc  iour.Ie  leur  fy  vn 
petit  entretien  fur  la  defcente  du  SainQ: 
Efprit  ,  nous  chantafmes  des  Cantiques 
fpirituels  en  leur  langue  5  ils  récitèrent 
tout  haut  leur  Chappelet  comme  à  deux 
chaeursJ&:  puis  nous  pourfuiuifmes  noftrc 
chemin.  Nousrencontrafmesfouuent  fur 
les  nues  du  fleuuejqui  nous  portoit,  des  to- 
beaux  de  trefpaffés  :  ces  peuples  eftans  ve¬ 
nus  l’année  precedente  à  Tadouffac-,  fu¬ 
rent  faifis  d’ vne  maladie ,  à  leur  retour5qui 
en  egorgea  plufieurs.  Onvoyoit  fur  leurs 
fepulcres  les  marques  de  leur  creance ,  ils 
auoient  cheffé  des  Croix  fur  quelques  vns; 
dautres  auoient  planté  vn  ballon  fur  le 
tombeau  de  leur  amy  ,  duquel  onvoyoit 
prendre  vnChappeletdautresauoient  mis 
vn  auiron  marqué  de  Croix  fur  la  fofle  de 
quelque  bon  nauigateur  :  le  Dieu  du  Ciçiv 
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cft  le  Dieu  des  viuarïs  y6c  des  mores. 

Le  vinétiefrne  du  mcfme  mojs  de  May, 
nous  fifmes  rencontre  de  trois  Canots,  I 
dans  IVn  defquels  eftoit  vn  homme,  qui 
-pour  eftre  trop  attaché  aux,  femmes,  n'a  ia-  1 
mais  pu  goufter  la  loy  de  Iefus-Chrift.  Les  ^ 
Chreftiens  denoftre  eiebuàde ,  nefe  peu- 
uent  empelcher  de  luy  donner  quelques 
faubriquets  enfpaflant.  Il  eftoit  marié  à  j 
trois  femmes  ,  qui  eftoient  toutes  trois 
dans  fon  canot ,  la  plus  ancienne  auoit  vu 
petit  enfant  né  depuis  deux  où  trois  mois;  1 
mon  Nocher  ,  ditlePere  ,  luy  demanda  fi  | 
elle  voudroit  bien  qu’il  fut  baptifé.  Hé¬ 
las  !  dit  elle  ,  ie  voudrois  bien  que  la  mere 
ê£  P  enfant  le  fuffent:  cela  dépend  de  mon 
mary.  Ce  bon  homme, luy  addrefsâtfa  pa-  j 
rôle,  luy  dit  fieu  ne  veux  pas  aller  au  Ciel 
n’empéche  pas  pour  le  moins  que  tes  fem¬ 
mes  de  tes  enfans ,  ny  allent  ?  Enfin  il  don-  ] 
na  fon  confentement ,  &:  me  pria ,  ajoute 
le  Pere,  de  luy  donner  vn  billet",  afin  que  j 
fon  enfant  fut  admis  au  Baptême  ,  fi  toft 
qu  il  feroit  arnué  à  Tadouflac.  La  mere 
voyant  que  le  bon-heur  eftoit  accordé  à 
fon  fils,  me  prefla  fortement  deluy  faire 
îa  mefme  grâce  au  retour  de  mon  voyage,  j 
XI  y  afi  long-temps  difoicelle,  queie  vous 
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demande  cette  faneur.  lay  appris  toutes 
les  prières  que  font  les  Chreftiens.  Ig 
vous  aflurc  que  c’eft  tout  de  bon  queie 
croy  en  bien  ,&;queieluy  veux  obéir.  Si 
mon  mary  à  trois  femmes  ,  moy  ie  n’ay 
qu  vn  mary  ,  &:  ie  ne  fuis  pas  refponfable 
de  fes  defauts.  Iefuis  fa  femme  légitimé, 
félon  que  ie  vous  ay  ouy  dire  3  puis  que  ie 
fuis  la  première.  Il  promet  qu  il  me  bif¬ 
fera  viure  félon  ma  creance  5  pourquoy 
donc  me  refuiés  vous  ceque  ie  vous  de¬ 
mande  depuis  quatre  ans’Voyat  que  iela 
remettois  auprintemps  de  l’année  fuiuan- 
te,helas  !  s’écria  elle,  qui  fçait  fiie  paffe- 
ray  l’hyuej:  ?  Si  ie  meurs  où  ira  mon  ame  > 
vousferéscaufedema  perte.  Enfin  il  fal¬ 
lut  ouurir  la  porte  du  Baptefnie ,  &:  de 
l’Eglife ,  &  du  falut ,  à  celle  qui  frappoit  fi 
fort ,  &;  fi  conftamment  depuis  tant  d’an- 
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Le  foir  du  xnefme  iour  vintiefnté  de 
May  5  nous  arriuafmes  fur  les  riuesdü  Lac 
deSainétlean.  Oùnous  trouuafmes trois 
Cabane  ,  danslefquelles  il  y  auoit  bon 
nombre  de  malades  ,  qui  n’attendoient 
que  ma  venue  pour  mourrir  contens.  Ils 
auoient  pafie  tout  l’hyuer  dans  de  grandes 
douleurs ,  qui  leurs  auoient  caui é  yrie  bn- 
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gueur  morcelle.  Sitoft  qu’ils  m’appefréu- 
renc  ,  la  ioie  qui  frappa  leur  cœur ,  ouurit: 
leurs  yeux  ,  efpanoiiit  leur  vifage  ,  ou- 
nakon  ma'ka  muhakheten  \  ô  que  voila  qui 
va  bien  que  tu  fois  arriué  I  Que  tu  nous 
fois  venu  voir  deuant  noftre  mort.  11  eft 
auerty  denoftre  maladie  (difionsnous  )  il 
a  dit  ie  les  iray  voir ,  nous  allions  cetté 
penfée  de  toy ,  il  ne  ment  point,  il  viendra 
donc  nous  confédéral  viendra  nous  don¬ 
ner  celuy  qui  eft  mort  pour  nous.  Enfin  té 
voila  venu.  Nous  fonimes  tout  prefts.de 
nous  confefler  :  mais  tu  es  las,  repofe  toy, 
tu  as  bien  trauaillé ,  voila  du  poifldn,  &  de 
la  chair  de  Cafter,  que  nous  auônspris 
danscerte  riuiere  prochaine  ,  reprends, 
tes  forces.  Dieu  nous  conferuera  la  vie 
iniques  à  demain  &  tû  nous  confefleras, 
tu  diras  la  Sainte  Melle ,  &£  tu  nous  com¬ 
munieras,  &  puis  nous  mourrons  en  paix. 
La  fimplicité  de  ce  peuple  eft  aymable. 

Le  lendemain  vingt  &  vniefme  dumef- 
me  mois  ,  les  Chreftiens  battirent  vne 
Egide ,  qui  fut  en  état  d  y  dire  la  Sainte 
Méfié  ,en  moins  de  deux  heures,  ils  font 
àddrois  à  planter  des  perches,  pour  faire 

vne  Cabane, ronde  où, quarrée.  Il  coùuri- 
rent  ces  perches  de  leurs  robes ,  t&  de 


i 
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leurs  caftelongnes,  &:  voila  le  baftiment 
drefle.  l’y  celebray  la  faincle  MefTe  :  l’en¬ 
tendis  de  confelTion  tous  lesChreftiens; 
Icdonnay  la  fainde  Communion  à  tous 
ceux  qui  en  efloient  capables  :  Nous  fif- 
mesTaétion  de  grâces  publiquemét:Nous 
chantafmes  des  Cantiques  fpirituels,  Les 
faips  &  les  malades  eftoient  rauis  de  voir 
leur  pais  honoré  ,  &  eux  fortifiez  par  des 
myfteres  fi  adorables,  c  ; 

VnChreftien  bannyde  l’Eglife  depuis 
deux  ans,  pourcc  qu’il  auoitpris  vne  fé¬ 
condé  femme,  &  caüfé  du  fcandalepar 
cette  a&ion  à  tous  les  fideles,  n  ofa  iamais 
!fe  prefenter:  Il  eftoit  cabane  loingdes 
autres  ,  qui  le  regardent  comme  vn  ex- 
i  comunié :  fibien  quil s’écarte  toujours, 
ne  conuerfant  quafi  auec  perfonne.  La 
i  foy  ôç  les  femmes  balancent  fon  cœur, 
mais  les  femmes  l’emportent. 

|  -  Le  vingt-deuxiefme  de  May  nous  tra- 
uerfâmes  le  Lac,par  vn  temps  leplus  doux 
|  &:  leplus  agréable  du  monde: l’auoispen- 
fé  périr  dans  ce  Lac  deux  ans  auparauant. 
Vnetempefte  s’éleuant  toutàcoup,  rem¬ 
plit  noftre  petit  batteau,  &  nous  ietta  à 
deux  doigts  de  la  mort.  Nousfifmeshuiéf 
lieües  comme  des  gens  qui  font  auxabois, 
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cotnbattans  pour  la  vie,  contre  iesflots* 
ÜSi deux  mariniers,  qui  me  conduifoient, 
ifeuflent  eu  de  la  force ,  de  l’induftrie, 
les  ondes  nous  auroicnc  feruy  de  fepul- 
cre.  Dieu  qui  commande  aux  vents  com¬ 
me  il  luy  plaift,  les  enchaifna  dans  ce  der¬ 
nier  voyage.  Nous  voguions  doucement 
dans  vn  calme  agréable  fur  des  eaux ,  qui 
frappées  des  rayons  du  Soleil ,  nous  pa¬ 
rodient  bellesxomme  vn  criftal  liquide. 
Et  comme  nous  eftionsplufieurs  Canota 
de  compagnie ,  ic  pîenois  vn  grand  plaifir 
dans  lesdiuers  difeours  de  nos  Saunages* 
Y  ne  femme  entr’autres  raconta  ce  qui 
fuit.  Il  y  a  dix  Lunes  ou  enuiron,  quetra- 
uerfant  ce  Lac  ,  vne  tempefte  nous  acU 
cueillit,  les  vagues  nous  éleuoientfur  des 
montagnes  d’eau  j  moy  qui  n’eftoispas 
encore  baptizée,  ie  voulus  prier  Dieu  de¬ 
dans  ma  crainte,  ayant  appris  desChre- 
ftiens  quil  eftoit  bon,  5c  que  tout  le  mon¬ 
de  luy  pouuoit  parler*  le  prononçay  ces 
paroles  :  V oila  qui  va  mal,  que  nous  mou¬ 
rions  îcy  abyfmez  dans  les  eaux.  Toy  qui 
gouuernesle  Ciel  5c  la  terre  ,1a  mer  &:  les 
lacs,  &  les  riuieres,  ne  nous  fauueras-tu, 
pas  de  ce  naufrage  ?  VnChreftien  me  re¬ 
prit  tout  fur  l’heure^  &C  médit  :  Taparole 
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fc’cft  pas  droide,  il  ne  faut  point  dire,  V oi- 
la  qui  va  mal  que  nous  mourions,  ne  nous 
tireras-tu  point  du  danger  >  Ta  langue  s’cÆ 
écartée  de  fonchemin,  il  falloit  dire:Mon 
Dieu,  nous  mourrons  quand  tu  voudras, 
difpofe  de  nos  vies  aulfi  bien  delïus  l’eau 
que  deffus  la  terres  tu  es  le  mailire  :  Situ 
prends]  cette  penféç ,  qu’ils  efcliappent  ce 
danger, nous  l’efchapperons  :,Si  tu  veux 
que  nous  mourions  içy,  nous  ne  laiderons 
pas  de  t  aimer.  Voila  vne  petite  or  ai  fou 
bienfainde.  Au  relie,  cette  bonne  fem¬ 
me  adjouftoit,  qu’eUe  trembloit  toujours 
fur  les  eaux  deuantfon  baptefme  :  mais 
I  depuis  que  les  eauxfaindes  auoientpafTé 
fur  fa  telle, quelle  ne  craignoit  plus  d  eltre 
|  noyée. 

Le  vingt-troiliehne,  nous  arriualmes  ou 
|  elloit  le  gros  des  Sauuages.  Si  toll  que 
nous  fufmes  apperceus ,  tout  le  monde 
!  forcit  de  fa  cabane.  Ils  me  reccurentauec 
vneioye,  &auecvne  affedion  qui  s’ex¬ 
plique  moins  parla  bouche ,  quelle n’efl: 
fenfibleau  ccéur*  Le  Capitaine  fait  met- 
;  tre  tout  le  monde  en  campagne,  pour  me 
ballinvneÊgIife,é^vne  maifon.  Lesieu- 
nés  (îommes  vont  abbatre les  poukresÔ£ 
Icschevrons*  ccft  à  dire  *dç  longues  per- 

r  -  £ 
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ches:  Les  femmes  apportent  des  plan¬ 
ches,  c’eft  adiré,  des  efcorces,  pour  cou- 
urir  cc  Palais:  Les  filles  vont  chercher  des 
tapifleries  pour  orner  noftre  Alcoue  ,  ce 
font  des  branches  de  fapin  fort  belles, 
dont  iis  tapiffent  lebasdeleurs  cabanes. 
Vn  fi  grand  nombre  d’QUuriers ,  fileftes, 
&  fi  experts  en  leur  art,  fi  affectionnez 
à  leur  ouurage,  battirent  en  vn  moment 
vn  Palais  à  Noftre  Seigneur  ,  qui  auoit 
plus  de  rapport  a  celüy  de  Bethlehem, 
quau  Tabernacle  dont  fainét  Pierre  for¬ 
ma  l’idée  fur  le  mont  de  Tabor.  Mon 
Eglife  &:  mamaifon  eftant  eneftat  de  me 
receuoir,  ie  fus  bien  toft  dans  rexercice 
de  ma  charge;  on  m’apporte  les  petits  en- 
fans  pour  les  baptizerj  les  adultes  fedif- 
pofent  à  receuoir  la  mefme  grâce  s  cha¬ 
cun  fe  préparé  àUConfefEon'&  àlaGom- 
munion  :  Les  prières,  les  entretiens  en 
public  &:en  particulier,bref  tous  les  exer¬ 
cices  de  la  Religion  Chreftiennefe  conti¬ 
nuèrent  quafi  fansrelafche,  tout  le  temps 
que  ie  fus  auec  eux.  le  n’en  toucheray 
point  le  détail ,  ie  diray  feulement  deux 
mots  de  quelques  Sauuages  eftrangers 
que  ie  rencontray  en  cette  aflemblee.  J 
VnbonNeqphyte  du  pais  des  Âttika-  , 
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indues,  s’eftant  réfugié  en  cette  contrée, 
&  ayant  appris  que  1  vn  desPeres  qui  en- 
feignoit  le  chémindu  Ciel,  eftoitarriué, 
aecoarutpourmevoir.  Ilfitparoiftrevné 
ioye,  &  vne  latisfaétion  fi  douce,  que  j'en' 
fus  ateendrÿ.  le  fuis  baptisé,  médit-  il,  le 
PereButeux  m’a  donné  le  nom  de  Pierre 
cri  mon  baptcfme.  O  que  j’aimois  ce  bon 
Pereî  ô  qu’il  m’a  fait  de  bien  !  Il  m’a  faic 
perdre  par  le  baptcfme  la  crainte  du  Ma¬ 
nitou-,  c’eft  à  dire,  du  Démon.  Il  m’a  déli¬ 
vré ;  de  l’apprehenfion  delamort  :  Il  m’a 
■  ofté  l’amour  de  toutes  les  chofes  de  la  ter- 
|  xe:  le  n’aime  rien  maintenant  que  le  pais 
ou  nous  deuons  aller,  ou  nous  verrons  no- 
ftrePercquia  tout  fait.IeleconoiiFois  vn 

petit  deuant  qued’efire  baptizé.  &deuâc 
I  que  voftre  parole  euft  frappé  nos  oreil- 

:  les.I’aytoujourstafchéden’eftrepointmé- 

|  chant.  I’ay  toujours  aimé  ceux  qui  eftoiée 
bons.  le  defendois  à  mes  enfans  de  faire 
aucun  mal.  le  les  faifois  prier  celuy  qui 
nous  gouucrne ,  quoy  que  ie  ne  le  con- 
nufle  pas  comme  ie  le  connois  maintenâc. 
Mon  efprit  ne  penfe  quaû  qu’a  vous  au¬ 
tres  ,  qui  enfeignez  à  bien  viure.  Mon1 
cœur  voudroit  beaucoup  parler  à  Dieuy 

mais  il  ne  fçait  pas  ce  qu’il  luy  faut  dïre-.v" 
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le  luy  dis  quelquefois  *  ayant  fait  lesprié- 
re*  qu’on  nous  a  enfeignées:  Ievoudrois 
bien  parler  dauantage ,  mais  ie  ne  (çay 
pas  ce  qu’il  te  faut  dire.  le  nelçay  pas  ce 
qu’il  faut  faire  pour  te  complaire,  &  pour 
te  contenter  :  mais  ie  fuis  bien  afleuré  que 
les  Robes  noires  t’aiment,  qu’ilsfçauent 
comme  il  te  faut  prier;  qu’ils  prient  >  àC 
qu’ils  demandent  pour  moy  ce  qu’il  faut 
demander:  le  te  dis  tout  ce  qu’ils  tedi- 
fent:  le  te  demande  tout  ce  qu’ils  te  de¬ 
mandent  pour  moy.  Exaucez  les ,  car  tu 
les  aimes  bien.  Cette  Rhétorique  eftauflî 
fainûe  qu’elle  eft  (impie  ;  elle  rend  les 
âmes  bonnes, celle  de  Cicéron  &  d’Ari- 
ftote  les  rcndfçauantes. 

Vn  bon  Ifraëlitc  me  racontant  la  mort 
de  fa  femme  ,  en  parloit  en  ces  termes  : 
Tant  que  tu  verras  que  j’aurayde  l’efpric, 
&  leïugemcnt  bon ,  (difoit  elle  à  fon  ma¬ 
ry  dedans  fà  maladie)  fais  -  moy  fouuenir 
de  Dieu,  parle-moy  deluy,  remets  moy 
en  mémoire  les  points  de  noftre  creance, 
rapporte  ce  que  tu  as  ouy  dire  du  Paradis, 
approche-toy  de  moy  ,  ôc  difons  encore 
vne  fois  noftre  Chappeletenfemble.Lors 
que  ie  ne  pourray  plus  ny  prier  ,  ny  me 
mouuoij,  fais  le  ligne  de  la  Croix  fur  mon 
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front,  Sc  fur  mon  coeur,  &:  prie  pour  moy. 
Hélas!  difoit  ce  bon  homme,  elle  ed  mot¬ 
te  en  priant  celuy  qui  a  tout  fait.  Dieu 
fert  de  P  relire  Sc  d’Euèfque  quand  illuy 
plaid ,  SC  le  Saind  Elprit  a  des  operations 
bien  fain&es ,  &c  bien  fecretes  dans  les 
âmes  de  ces  bonnes  gens. 

Y  ne  mere  me  confola,  m’entretenant 
dutrcfpas  de  fa  fille.  Ahi  que  n'edions- 
iious  proche  de  toy ,  difoit-ellc  i  ma  pau^ 
ure  fille  foufpiroit  apres  toy  pour  Ce  con- 
feffer, ’&  voyant  que  tu  n’y  edois  pas ,  elle 
me  dit  tous  fes  pechezpour  en  demander 
pardon  à  Dieu,  elle  le  prioit  înceflam- 
ment.  La  veille  de  Noël,  Tentant  lesap- 
proches  de  la  mort ,  elle  me  dit:  Ma  me¬ 
re,  te  n’en  puis  plus,  iefuisfoible ,  &:  tou¬ 
te  abbatuë  6 1  affoupie;  puifquenousn© 
pouuons  pas  afïider  à  la  Mefle  de  mi- 
nui£t ,  efueillez-moy  en  ce  temps-la,  fiie 
fuis  afloupie  ,  afin  que  j’honore  pour  la 
derniere  fois  le  temps  de  fanaiffance.  Et 
ie  vous  prie  qu’on  ne  m’ofte  point  mou 
Chappelet  quandieferay  morte,  car  c*ed 
Tvnique  chofe  que  j’aime  à  prefenc.  Sa 
bonne  mere  ne  fit  point  comme  ceux, qui 
craignans  de  faire  perdre  vn  peu  defante 
àvnmatede,  çu  luy  voulans  prolonger  la 
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vied’vn  moment,  luy  caufent  bien  fou« 
tient  vne mort  eternelle.  Ces  bons  Néo¬ 
phytes  n’ont  point  de  ces  delicateffes,  qui 
ruent  lame  pour  fauuer  le  corps.  I 

Mais  ^niflons  ce  chapitre.  Le  Pere 
ayant  fait  toutes  les  fondions  d’vn  chari¬ 
table  Pafteur,  &  d?vn  Ouurier  Euange- 
lique,  dans  l’efpace  de  douze  iours  que  fes 
conducteurs  luy  accordèrent  ,  remonta 
dansfon  nauire  d  efcorce ,  emportant  les 
cœurs  de  fes  oiiailles.  Il  repaffe  auec  fes 
Nochers  fur  fes  brifées.  Il  loge  dans  les 
mefmes  hoftellerics.  Il  trouue  pat  tout 
le  mefme  Hdc$  drefle  depuis  lanaiflance 
dumonde,  3c  qui,  depuis  Adam,  n’aia- 
înais eftéremué,  finon  parquelquetreni- 
ble-terre.  L’appetit  luy  fait  trouuer  vh 
peu  debouccan  ,  fec  comme  vnç  femelle 
defoulier,  délicat  comme  vn  perdreau. 
Le  trauail  luy  donne  vn  fommeil  fort 
doux.  La  bonté  3c  lacandeu^  de  fes  bra¬ 
mes  Néophytes  le  comblent  de  ioye.  Dieu 
luy  çonferuepar  tout  la  fanté;  &fes  iam- 
bes ,  3c  fon  auiron  ioint  aux  auirons  de  fes 
Nochers,  luy  font  trouuer  la  fin  de  foi| 
voyage,  pour  en  entreprendre  vn  autro 
bien  toft  apres.  | 
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G  H  A  P  I  T  R  E  V  I. 

De  la  Mijjion  de  Ï^A nge  Gardien  au 


)d 


ou 


! Herfiarnites , 


A  Peine  le  Pere  lean  de  C^nen,  auoit*. 

il  acheué  faMiffion  du  Lac  de  Saint 
lean  ,  qu’il  donna  commandement  Uà 
Million  de  l’Ange  Gardien ,  au  pays.,  que 
les  Sauuagcs  de  Tadouffac  ,  appellent  la 
contrée  des ,  Oumamïouek .  le  croy  que  ce 
font  les  Berfiamifies  ,  ou  quelques  alliés 
des  Efquimaux,  qui  habitent  les  colles  du 
Nord ,  au deffous  de  rifle  d’ Anticofti,  le 
membarquay  dit-il,  dans  vne  Chaloup- 
pe,enla  compagnie  de  quelques  Sauna¬ 
ges  , le dduziefmc  deluin.  Nousdefcen- 
dimes  fur  le  grand  fleuue  qui  paroit  com¬ 
me  vne  mer  au  deffous  de  Tadouffac ,  vo- 
gansfans  relafche  lix  iours  durant;  ce  qui 
ne  fait  dire,  que  le  lieu  que  nos  Saunages 
cherchoient  ,  qu’enfin  nous  trouuaf- 
mes ,  eftoit  bien  éloigné  de  Tadouffac  de 
8o.  lieues.  Nous  abordafmes  vne  anfe ,  ef- 
carpcéde  hautes  montagnes ,  ou  pluftoft 

_  E  i.uj 
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de  hauts  rochers,  fur  lefquelseftoitvn  pe¬ 
tit  nombre  de  ces  peu  ples,qui  nousregat- 
dôient  de  loing  ,  pour  voir  fi  nous  n5 ca¬ 
ftions  point  de  leurs  ennemis.  Ccftchofe 
eftrange  ,  que  les  hommes  dans  tous  les 
endroits  de  la  terre  ,  font  ennemis  des 
hommes.  Ils  fe tuent ,  ils  f égorgent,  ils fe 
confomment  par  des  guerres  immortel¬ 
les.  H omo  homtni  lupm  ,  hofnohominiDeH^^ 
l’Homme eft  vn  Dieu,  & yn  loup  àl’hom- 
me.  Ges  pauures  gens  qui  n’ont  autre  ri- 
chefies,  les  vns,quele  Baptefme  ,  qu’ils 
font  venus  chercher  à  Tadouflac  ,  les  au¬ 
tres  que  le  defir  de  le  receuoir  :  font  pour- 
fuiuis parles  Saunages  de  Gafpé  ,  qui tra- 
uerfent  le  grand  fleuue  ,  poijr  les  aller 
Tnaflacrer  dedans  le  pays  des  beftes.  Puis 
que  les  foreftsde  cette  contrée  ,  nourrif- 
fent  plus  d’Orignaux ,  plus  d  Ours,  &: plus 
de  Caftors  que  d’hommes.  Nous  ayans  re¬ 
connus,  ils  defeendirent  de  leurs  hautes 
tours  ,  baftics  deuant  la  tour  de  Babel. 
Apres  auoir  fait  paroiftre  ,  par  leurs  ge^  | 
ftes  par  leurs  yeux  ,1e  plaifir  qu’ils  pre-  \ 

noientdenous  voir ,  ils  nous  firent  excu- 
fe  fur  leur  petit  nombre,  difans  que  leurs 
compatriote  3  cachés  dans  le  fond  des 
bois.,  n-auoient  ofé  paroiftre  fur  les  riues 
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du  grand  fleiiue,  de  peafîd^rencôntrer 
leurs  ennemis*  nous  affèlttins  que  quand 
nous  les  retournerions  vifiter  au  Printéps 
prochain  ,  qu’ils  viendroient  en  troupe 
rpour  nvefcouter,  &  pour  trafiquer  auec 
nos  Sauuages  deTadouflac,  qui  les  ve- 
ïioient  chercher  pour  cefujet.  » 5  f  ; 

Apres  que  nous  nous  fufmes  entrete¬ 
nus  quelque  temps  les  vns  auec  les  autres* 
ie  trouuay  que  mes  Marchands  eftoicnt 
deuenus  des  Prédicateurs  5  car  feftans 
apperccus  que  ces  bonnes  gens  igno- 
roient  ce  que  nous  leur  auons  enfeignâ 
depuis  peu  données  ,1’vn  d’eux  prit  la  pa¬ 
role,  pour  les  difpofer  àmeprefter  plus 
fauorablement  l’oreille.  Cet  homme  que 
vous  voyez,  leurdifoit-il,  (fie  tournant 
vers  moy)  cft  vn  homme  de  confidera- 
|  tion,  c’eft  noftre  Perc  &:  noftre  Maiftre, 
il  a  laué  &:  purifié  nos  âmes  de  toutes  nos 
|  malices,  par  des  eaux  d’importance  qu’il 
a  verfées  furnosteftes.  11  nousenfeigne 
tous  les  iours  ce  qu’il  faut  croire  v  &  ce 
!  quilfaut  faire  pour  aller  au  Ciel.  Il  noiis 
a  fait  entendre  "que  celuy  qui  a  tout 
fait,  eftoit  vn  Efprit  très  grand,  qui  gou- 
;  uerne  le  Ciel  5 c  la  terre:  Qu  il  eft  par 
tout ,  qu’il  void  tout ,  encore  qu  on  ne  lf 
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voycpas  $  Qrfil  a  vn  fils  qui  feft  fait  ho tn- 
mepoureftrede  nos  parens,  ôzpour  nous 
deliurer  de  nos  offenfes  y  Qujl  recoin- 
penfera  les  bons  ,  les  mettant  dans  vne 
maifondeplaifir,  où  Ton  ne  mourra  Ja¬ 
mais  *  Qujl  enuoyera  les  mefehans  dans 
des  feux  qui  font  aux  entrailles  de  la  ter¬ 
re,  5c  d’où  ils  ne  fortiront  iamais.  Ce  fils , 
fe  nomme  Iefus,  eftant  fur  la  terre  il  a  dé¬ 
fendu  lestambours,  les  tabernacles,  les 
confultes  du  Démon  ,  les  feftins^à  tou c 
manger,  la  pluralité  des  femmes.  Ne  tuez 
perfonne  injuftement ,  art- il.  dit  .5  ne  dé¬ 
bauchez  point  la  femme  d’autruy  *  ne  dé¬ 
robez  point,  ne  mentez  point ,  a- t’il  dit. 
le  m’en  vay  au  Ciel,  d’où  ie  reuiendray  vn 
iour  pour  refufeiter  tous  les  hommes,  5c 
pour  emmener  lesbons  auec  moy ,  5c  iet- 
ter  les  mefehans  dans  le  feu  ,  a-  t’il  dit. 
Voyez  maintenât  quel  chemin  vous  vou- 
lez  tenir;  Le  Pere  vous  apprendra  celuy 
quieft  bon,  efcoqtez-le  ,  nous  l’aimons 
tous,nousradmirons.  .  1 

Iamais,  dit  le  Pere,  ie  n’ay  ouy  pref- 
cher,  ny  efeouterie  Prédicateur  auec  plus 
d  affe&ion  ,  comme  ces  chofcs  eftoient 
nôuuelles  à  la  plufpart  de  ces  bonnes  ; 
gens,  ils  les  receuoientauec  yne auidité: 


/ 
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aompareille.  Chaque  perfonne,  pendant 
tout  le  temps  que  nous  fejoumafmes  en 
ce  lieu ,  auoit  quafi  fon  Prédicateur  :  car 
tous  ceux  de  ma  brigade  prefehoient. 
Tout  leur  entretien,  fi  toft  qu*ils  eurent 
fait  leur  petit  négoce,  qui  fut  bien  toft 
expédié  ,  n’eftoit  que  des  veritez  Chre- 
ftiennes.  le nvemployay félon leftendu© 
de  mon  petit  pouuoir,  à  cBltiuer  les  plan¬ 
tes  de  cette  nouuelle  vigne,  quiauoient 
défia  pris  quelque  racine  en  la  foy ,  pour 
nous  auoir  fréquentez  à  Tadouffac,  &  $ 
imprimer  dans  Tefprit  des  autres  les  pre-* 
miers  elemens  du  Ghriftianifme.  Enfin 
jpen  trouuay  deuâtque  partir  vne  vingtai¬ 
ne,  &  dauantage,  capables  d’eftre  enrool- 
jlez  au  nombre  des  enfans  de  Dieu.  le  les 
baptizay  auec  vne  ioye  réciproque  dq 
j  tous  coftez,  Le  Capitaine  de  cette  Efqua* 
de.  &:  toute  fa  famille ,  furent  de  ce  nom¬ 
bre.  Si  toft  que  PEfpricde  Dieufc  futera? 
paré  de  fon  cœur,  il  luy  délia  la  langue» 
Cet  homme  qui  venoic  de  naiftreen  le- 
fus-Chrift ,  en  parloit  en  des  termes  qui 
jne  manquoient  ny  de  lumière ,  ny  de  cha¬ 
leur.  Pour  conclufion,  il  nous  conjura  de 
retourner  au  premier  Printemps,  nous  al- 
feurant  qu’il  feu  alloit  communiquer  \ 


j 6  Relation  de  là  Noùueüe  France , 

tôus  ceux  de  Ton  pays,  les  threfois  dont 
souslauionsennchy.  Non-feulement  ie 
me  trouüeray  icyauec  ma  troupe,  (difoic- 
il)  mais  j’en  ameneray  beaucoup  d’autres, 
qui  feront  bien  aifes  de  goutter  la  dou¬ 
ceur  de  vos  paroles,  &  de  ioiiir  des  bon- 
tezquevous  nous  aucz  départies,  Ayans 
pris  congé  deux,  nous  nous  embarquâ¬ 
mes , mes  Nautonniers  mirent  la  voile  au 
vent ,  nous  voguâmes  allez  heureufemét, 
Noftre  Seigneur  nous  fit  la  grâce  de  le 
pouuoir  tous  les  iours  prefenteren  facrifi- 
ceafonPerc  :  MesMattelotsiçftoientles 
Sacriftins ,  qui  drefloient ,  &  qui  paroient 
noftre  Autel,  auec  plus  d’amour  &c  de  vo¬ 
lonté  ,  que  de  gcntillelfe. 


Chapitre  VIL 


Vclqucs  Sàuuages  du  pays  d 
naquiois  eftans  venus  vifi 
gabamat ,  Capitaine  des  nouuca 
ens  de  la  Refidençe  defain&Io- 
uu  appelle  ordinaircmentla  Rç- 


i 
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fidcneç  de  Sillcry  5  &  voyans  que  cet 
homme  menoit  vne  vie  toute  nouuelle, 
iauis  de  la  nouueauté  de  fe$  difeours ,  ôc 
de  la  beauté  de  Tes  mœurs,  fc  firent  in- 
ftruireen  fa  creance,  qui  leur  parut  fi  bel¬ 
le,  &;  û  raifonnable,  qu’ils  Tembraflerenc 
auec  ardeur:  Et  ayans  en  fuite  rcceu  le 
fain&Baptefme ,  ils  Peu  retournèrent  en 
leur  pays  tous  remplis  de  ioye  ,  cpmmc 
FEunuquede  la  Rcinede  Candace ,  pour 
communiquer  à  leurs  compatriotes  les 
bonnes  nouaeUesdeTEuangile.  Le  Bap- 
tefme  les  fit  Chreftiens  èc  Prédicateurs 
tout  enfemble ,  ils  parlent  hautement  de 
lîefus-Chrift,  &:  en  public  ôc  en  particu¬ 
lier.  Les  principaux  de  leur  patrie  ,  défi- 
j  reux  dG  participer  à  ce  bonheur,  delegue- 
rent  quelques- vns  dentr’eux  vers  le Pe- 
re  S  uperieurde  nos  Miffioris ,  pour  obte-, 
nir  des  Religieux  de  noftrc  Compagnie, 
qui  leur  enfeignaflent  (corne  ils  difôient) 
le  chemin  du  Ciel ,  dont  leurs  compa¬ 
triotes  leur  aboient  donné  la  première 
©uuerture.  Us  arriuerent  àfaind  lofeph 
le  14.  dAouft  de  Tannée  1646.  apres 
auoir  expofé  le  fujetde  leur  légation  le 
!  P.  Gabriel  Druilletes  leur  fut  accordé. 
Ils  Tembarquerent  le  2,9.  dumefmeraois 
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d  Aouft  de  la  mefme  année  1646.  pour  Id 
porter  en  leur  pais  :  où  les  ay ans  inftruits 
pendanttoutrAutomne,  tout  FHyuer,&: 
tout  le  Printemps,  ils  le  rendirent  enfin  à 
Kebee,  tout  chargé  de  Croix  &  de  Pal¬ 
mes.  Le  iy.  de Iuin  de  Tannée  i6  47.ces 
bonnes  gens  attirez  par  le|gouft  qtfig 
auoientpris  en  vne  do&rine  qui  les  efiori- 
noit,  ôequilesconfoloit  tout  enfemble, 
demandoient  qu’on  leur  rendift  leur  Pè¬ 
re,  apres  quelques  iours  de  repos  &  de  ra- 
fraifehiffement.  Mais  on  ne  put  leur  ac¬ 
corder  pour  iuftes  raifons.  -Ils  retournè¬ 
rent  iufques  à  deux  &  trois  fois  les  années 
48.  &  49.  fans  le  pouuoir  obtenir  y  dans 
la  creance  que  nous  allions  que  d’autres 
Religieux  plus  voifins  de  leur  contrée,  les 
pourroient  fainûement  inftruire.  Enfin 
eftans  retournez  Fan  i6yo.  ils  preflerent  & 
fort ,  &  de  fi  bonne  grâce  pour  auoir  leur 
Patriarche ,  ( c ’eft  ainfi  qu’ils  nomment  le 
Pere)  qu’ilsFenleuerent  le  premier  de  Se¬ 
ptembre  de  la  mefme  année ,  puis  I’ayans* 
ramene  au  mois  de  Iuin  de  l’an  i6$i.  ils  ne 
luy  donnèrent  que  quinze  iours  de  relaf- 
che  pour  prendre  des  forces  d’efprip  3e  de 
corps  ^ &; en  fuite  ilsléconduifirentdere-  f 
chef  au  pais  des  Croix,  douil  eft  retour-  ; 
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né  le  8.  iourd’  Avril  deranpalTéitfja.  Il 
n’auoit  parmy  ces  peuples  fi  efloignez  de 
nos  façons  de  faire  ,  qu’vn  François  pour 
compagnon  de  fes  trauaux,  qu'on  pour- 
roitappcller  en  vérité,  les  trauaux  d’Her- 
cule.  Mais  fuiuons  les  mémoires  qu’on 
m’a  communiquez  fur  fes  voyages . 

Le  premier  xour  de  leur  embarquemét, 
fut  le  premier  iour  de  leurs  croix ,  encore 
qu’il  n’y  ait  aucun  chemin  dans  c es  grands 
bois ,  ou  pluftoft  que  tous  les  bois ,  êc  tou¬ 
tes  les  riuieres  de  ces  contrées  ne  foichc 
que  des  chemins  faits  pour  les  hommes  êc 
pour  les  belles  fauuages ,  êc  pour  les  pcfiC* 

I  Ions  ;  fi  ell-ce  qu’on  peut  prendre  le  plus 
court,  ou  le  plus  long  *  leplusaifé,  ouïe 
|  plus  difficile ,  pour  arriuer  au  terme  êc  au 
but  qu’on  prétend.  Or  les  Nautonniersô£ 
Iles  Guides  qui  conduifoicnt  le  Pere,  pri¬ 
rent  des  routes  nouuelles  qu’ils  n’auoiéne 
jiamais  fréquentées  ,  êc  nous  auons  fceUt 
|  depuis ,  que  tous  ceux  qui  les  auoient  te¬ 
nues,  eftoient  ou  morts  de  fatigue  &  de 
faim  ,  ou  auoient  penfé  mourir.  Apres 
iauoir  vogué,  êcen  partie  cheminé  quinze 
iours  durant,  par  destorrens  êc  par  des 
chemins tres-affreux :  c5me  ils croyoienç 
aborder  lepaïs  des  Abnaquiois,  ils  trou- 


uçrent  qu’ils  n’auoient  pas  encore  fait  là' 
troificfme  partie  de  leur  chemin  ;  &  pour! 
furcroift  de  leur  malheur  ;  ils  eftoient  àu  ; 
bout  de  leurs  viures  &  de  leurs  prouifions.^ 
Le  Perc  voyant  fes  gens  dans  ce  dernier 
abandon,  eut  recours  au  Dieu  des  hom-r 
mes  &  des  animaux  :  Il  luy  offre  le  facri< 
fice  de  fpn  Fils  dans  ces  grandes  forefts,  le 
conjurât  par  le  Sang  quai  arefpandupout 
ces  peuples ,  de  les  fecourir  dan  s  leur  ne- 
ceffité.  La  fin  de  fonfacrificefùt  la  fin  de 


leur  difette.  Comme  il  quittoit  1* Autel,' 
vnbraue  Catechumenc*  qui  fieftoiciettA 
dans  le  fonds  de  ces  bois  pour, chercher 
quelque  remede  à  leur  famine,  luy  vint 
offrir  trois  Orignaux ,  ou  trois  Elans  qu’il 
venoit  de  mettre  à  mort .  Cette  manne  qui 
leur  rendit  la  vie ,  ne  fut  pas  receüe  fans 
eftonnement,  &:  fans  avions  de  grâces: 
Ils  la  gouttèrent  auec  autant  plus  de  ioyc,-  i 
qu’ils  1  attendoient  moins  ,  &:  qu’ils  en  1 
auoient  plus  de  befoin.il  eft  vray  qu  apres 
vn  bon  repas  ils  en  firent  pluficurs  de  bien 
mauuais  :  car  ils  firent  faler,  à  la  façon  des 
Sauuages ,  ce  qui  leur  reftoit  de  leur  fe- 
ftin,  c’eft  adiré  3  qu’ils  firent  bouccaner, 
eufeicher  à  la  fumée  cette  viande  pour  la 
fûitrde  leur  voyage  *  ce  bouccan  fut  leur 
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Vnique  mets.  L  on  ne  fçaic  que  c’eft  de 
pain  »  ny  de  vin  ,  ny  de  fel,  ny  de  faulce 
dans  ces  coürfes  $  Les  trauaux  appellent 
Tappctit,  &  ^'appétit  eft  le  meilleur  cuifi- 
nierdu  monde  5  tout  eft  bon,  tout  eft  ex¬ 
cellent  dans  ces  rencontres.  Apresce  pe¬ 
tit  rafraifehiflement ,  il  fallut  reprendre 
Fâuiron  pour  monter  contre  le  fil  de  la 
Riuiere  fainâ:  lean  iufques  à  fa  fource^ 
Les  baffes,  les  cailloux ,  les  rochers ,  &  les 
portages  de  cinq  &£  fix  lieües  qu’on  de- 
uoit  rencontrer,  donnèrent  tantd ’cfpou- 
uante  à  vn  Sauuage  Etechemin  quieftoit 
de  la  bande ,  qu’il  vouloit  à  toute  force 
!  tourner  le  dos  au  pais  des  Abnaquiois, 
pour  fuiure  le  courant  de  la  Riuiere ,  Sc 
|  i’en  aller  à  Pentagouct  en  l’Acadie,  où  ce 
Ifleuue  fe  va  dégorger  dans  l’Océan.  Le 
|  Catechumcne  dont  ie  viens  deparler^  luy 
ayant  reprefenté  le  dépîaifir  qu’il  caufe- 
|  roit  aux  Abnaquiois ,  qui  attendoient  de¬ 
puis  vn  fi  long-temps  leur  Patriarche  ,  il 
reprit  courage;  ils  badent  tous  leurs  nerfs* 
ils  pouffent  leur  petit  battéau  d  efcorce 
;  contre  la  rapidité  des  torrens,  au  trauers 
de  mille  naufrages  :  mais  au  cfoificflne 
iour  ce  pauure  Etechemin  perdit  cœur 
vnc  autrefois.  Et  encore  qu’il  feeut  bien 
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que  lePere  ne  les  eut  pas  égarez ,  ny  en¬ 
gagez  dans  ces  détours,  fieft-cc  quelere- 
gardant  comme  le  premier  objet  de  cette 
entreprife  ,  il  déchargeoit  fui:  luy  à  tous 
momens  le  poids  de  facolere,  qui  fiaug- 
mentoit  à  mefure  que  croilfoientles  dif- 

\  ficultez  &:  les  fouffrances.  Enfin  il  fallut 
pour  appaifer  cet  importun^uelePere  fe 
feparaft  de  fon  compagnon,  &:  qu'il  aban¬ 
donnait  fon  petit  bagage  ,  pour  alléger 
leur  gondole.  Cela  fait,  cet  homme  de 
mauuaife  humeur  prit  le  mort  aux  dents, 
comme  on  dit  ;  il  rame  dans  les  torrens ,  il 
chemine  dans  les  portages  auecle  Peré, 

6  auec  fon  Catechumene,  fans  prendre 
aucun  repos  depuis  le  matin  iufques  au 
foir.  Les  Guiliedins  d’Angleterre  man¬ 
gent  quafi  toute  la  nuid ,  &  cheminent 
toùt  le  iour  fans  débrider.  Les  Américains 
de  ces  contrées  en  font  quafi  de  mefme 
quand  ils  font  en  voyage  ;  le  pauurePereJ 
partoit  au  point  du  iour,  trauailloit  fans 
manger  iufqu  à lanuiâ:  ;  fon  foupereftoit j 
vn  peu  de  cette  chair  fumée,  dure  comme  - 
du  bois  5  ou  vn  petit  poilfon ,  fil  en  pou- 
dpit  prendre  à  la  ligne  y&c  apres  auoir  fait  : 

-  fes  prières,  la  terre  eftoit  fon  lift,  fonche- 
uetvne  bûche  ,  &  auec  tout  cela  il  dor-" 

■  -V  '  ». 


des  années  1651.  £3 

înoit  plus  doucement  que  ceux  qui  ne 
font  que  refver  fur  la  plume  3c  furie  du» 
üet.  Enfin  apres  23.  ou  24,  iours  de  bon 
exercice,  ilsarriiierentà  Tvn  des  villages 
ou  Ivne de^bourgades  des  Abnaquiois, 
nomm ç.zyNaz,anchQmk:  La  Capitaine  du 
lieu  appelle  y  Oumamanradok  ,  les  receut 
auec  vnefalved’arquebufadesj  3c  embrai- 
fant  le  P ere  fiefcria  ï  le  voy  bien  mainte¬ 
nant  que  le  grand  Efprit  qui  commande 
dans  les  Cieux  i  nous  veut  regarder  de 
bon  œil,  puis  quil  nous  tenupye  noftre 
Patriarche.  Sa  harangue  fut  alfez  longue, 
à  la  fin  de  laquelle  fienqueftant  duCate- 
chumene5  filePerefeftoit  bien  porté  en 
chemin,  3c  fi  on  l’auoit  bien  t  raide?  Com¬ 
me  il  eut  appris  que  le  Sauuage,  qui  effcoit 
du  pais  des  Etechemins,  fauoit  fbuuent 
molette,  il  luy  dit  d’vn  accent  grauc  3c 
fort  feriéux :  Tuas  fait  paroiftre,  en  ne 
portant  point  de  refped  à  noftre  Patriar¬ 
che  ,  que  tu  n  auoispointd’efprit.  Tu  Tas 
voulu  quitter  au  milieu  du  chemin,  tu  Tas 
cotrains  defefeparerdefon  compagnon,’ 
3c  d  abandonner  vn  petit  paequec  qu  il 
portoit  auec  foy.  Si  tueftoisdc  mesfub- 
jets,  ou  de  ma  nation ,  ie  te  ferois  reftentif 
le  deplaifir  que  tu  as  caufé  à  tout  le  païs/ 

i) 
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Cepauurc  homme  ,  au  lieudefexcufer, 
fc  condamna  foy-mefme*.  LcsSauuages 
pe  refiftent  pas  aifément  a  la  vérité  con¬ 
nue  ,  quoy  qu’ils  ne  la  fuiuent  pas  tou¬ 
jours.  Il  elt  vray,  refpondic-il  deuant  tou¬ 
te  l’affemblée ,  que  ie  nay  point  d’efprit 
d’auoir  fi  mal  traité  vne  perfonne  j  a  qui 
j*ay  mefmc  de  grandes  obligations.  Uni  a 
rendu  ma  faute  par  fes  prières  ,  citant 
tombé  malade ,  il  veilla  tou  te  la  nuict  au¬ 
près  de  moy,  chalfant  pat  fon  otaifon  le 
Démon  qui  me  vouloir  ôfter  la  vie.  Me 
voyant  infirme ,  il  nefe  contentoit  pas  de 
porter  fon  bagage  ou  fon  pacquet  aux 
lieux  où  il  falloir  cheminer ,  mais  il  ç 
chargcoit  encore  du  mien:  11  obtient  de 
celuy  qui  a  tout  fait,  toutee  quil  veut  ries 
eaux  où  nous  pallions  eftans  trop  balfes, 
il  demanda  de  la  ployé  pour  faire  groflir 
les  torrens ,  il  fut  exaucé  tout  fur  l’heure» 
nous  bien  foulagez.  La  faim  eftant 
prefte  de  nous  efgorger,  il  pria  pour  nous; 

celuy  qui  elt  le  maiftre  des  animaux» 
nous  donna  de  la  chair  plus  qu  il  n  en 
falloir  pbtir  le  reftede  noftre  voyage:  Luy 
n’en  mangeoit  pas  pour  l’ordinaire  ,  lors 
qu’elle  eftoit  fraifehe  ;  il  pefehoit  fur  la 
nuid  quelques  petits  poiffons  à  la  ligne, 
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dont  il  fe  contencoit  ,  nous  biffant  les 
bons  morceaux.  Dans  le  temps  que  les 
eaux  n  ettoient  pas  afîcz  profondes  ,  &£ 
que  noftre  Canot  cftoit  en  danger  de 
trouuer  le  fond  ,  il  defeendoie  a  terre 
pour  nous  foulager  ,  cheminant  les  lix 
iours  entiers  par  des  broffailles  par  des 
rochers  efpoüuantables.  Il  né  mangeoic 
point  dans  ces  trauaux,  &  le  foir  il  fe 
trouuoit  plus  frais  ,  plus  guay ,  Sc  plus 
content  que  nous.  Ce  n’eft  pas  vn  hom¬ 
me,  c*eft  vwNioueskou,  c’eft  vn  Ëfprit,  ou 
vn  Genie  extraordinaire  :  Moy  ie  fuis  vn 
chien  de  lauoir  fi  mal  traite.  Quand  ie 
i  criois contre  luy,  ouquete  lemenaçois, 
raccùfant  d'eftre  la  caufe  de  noftre  mal¬ 
heur,  il  ne  difoic  pasyn  mot,  ou  fil  par¬ 
loir  ,  Ton  eut  creu  quil  cftoit  coulpablc, 

que  j’auois  raifon  de  le  tancer  ,  tant  les 
"reparties  eftoient  douces,  &:  pleines  de 
bonté.  Ouy  ,il  eft vray»  ic  n aypointde- 
fprit,  mais  j'en  veux  auoir  :  leveux  aimer 
la  priere,  &  me  faire  inftruirc  par  le  Pa¬ 
triarche.  Voila  la  confeflion  de  ce  Sau¬ 
nage  Etechemin  ,  les  ren^atqucs  ^tiil 
auoit  faites  fur  la  vie  duPere*  Mais  fui- 
uons  noftre  route. 

Aufli  toft  quil  eut  finy  fon  difeours ,il 

L-u,v  '  .  .  F  ii) 
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ne  fe  trôuua  ny  homme,  ny  femme ,  ny  en* 
fant  ,  qui  ne  yinft  témoigner  au  Pere  la 
ioie  qu’ils  relTentoient  de  fon  retour.  Ce 
nettoient  que  feftins  dans  toutes  les  ca¬ 
banes  ,  on  le  vcnoit  prendre  &:  enleuer 
anec  amour.  Enfin  te  voila  luy  difoicnt- 
ils  ,nous  te  voions  tu  es  noftre  Pere  ,  no- 
ftré  patriarche  ,  8c  noftre  cher  compatrio¬ 
te:  car  viuant  comme  nous,  8c  demeurant 
auec  nous  tu  es  Abnaquiois  comme  nous. 
Tu  ramené  la  ioye  auec  toy  dans  tous  1© 
pays  ,nous  eftions  dans  lapenfeé  de  qui- 
ter  noftre  patrie  ,  pour  t’aller  chercher, 
voyans  que  plufieurs  mourroient  en  ton 
abfence,  nous  perdions  rcfperance  d’aller 
au  Giel ,  ceux ,  que  tu  as  inftruits  faifoient 
tout  ce  qu’ils  ont  appris  de  toy  :  mais 
eftans  malades ,  leur  cœur  te  cherchoit,  8c 
ne  te  pouuoit  trouuer  ,  ceux  qui  font 
morts ,  te  regretoient  auec  larmes,  mais 
enfin  te  vpila  de  retour. 

Quelques~vns  luy  faifoient  vn  amou¬ 
reux  reproche,  fi  tu  nousafaiebeaucoup 
de  bien  par  ta  prefence  ,  tu  nous  a  caufe 
de  grands  maux  par  ton  abfence,  fi  tu  fuf- 
fé  demeuré  auec  nous  tu  nous  aurois  et*-  j 
tierement  inftruits  ,  nous  ne  fommes 
Chreftiens  qu’àdemy ,  pour  ce  que  tu  ne  1 

a 

I 
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nous  a  inftruis  qu’à  demy ,1e  Démon  a  de- 
folé  noftre  pays ,  pour  ce  que  nous  ne  fça- 
uions  pas  bien  comme  il  falloit,auoir  re¬ 
cours  à  Iefus,  qui  eft  fonmaiftrc. 

Vn  Capitaine  me  fendit  le  cœur ,  dit  le 
Pere ,  il  me  repetôit  forment  en  public  &C 
en  particulier ,  quil  aimoi t  fes  enfans  plus 
que  foymefme  j  j’en  ay  perdu  deux ,  adiou- 
toit-il  depuis  ton  defpart ,  leur  mort  n  eft 
pas  ma  plus  grande  douleur  ,  mais  tu  ne 
les  a  pas  bap  tifés,  voila  ce  qui  me  fait  mou¬ 
rir.  Il  eft  vray  que  ie  leur  ay  fait  ce  que  tu 
m’auois  recommandé ,  mais  ie  ne  fçay  fi 
i’ay'bien  fait ,  &  fi  iamais  ie  ne  les  verray 
dans  le  Cielfitoy  meftne  les  àuoisbapti- 
fésj  ie  ne  les  regretterais  pas ,  ie  ne  ferors 
pas  marry  de  leur  mort,  au  contraire  ]  eh 
ferois  confolé.  Du  moins  ,  fi  pour  bannir 
ma  triftefle ,  tu  nous  voulois  promettre  de 
ne  peufer  de  dix  ans  a  Kebec ,  6c  de  ne 
point  nousabandonner  pendant  ce  temps 
là,  tu  feroissvoir  que  tu  nous  aime.  La  défi 
fus  il  me  mena  au  tombeau  de  fes  deux  en- 
fans  ,  fur  lefquels  il  auoit  planté  deux  bel¬ 
les  Croix  peintes  en  rouge  ,  qu’il  alloit 
faluer  de  temps  en  temps  ,  à  layeuë  des 
Anglois  mefmes  qui  demeurent  a  Konfji- 

xok  5  Lieu  où  eft  le  Cimetière  de  ces  bon- 
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fcesgens  9  pour  ce  qu’ils  tiennent  en  cet 

«endroit  deux  grandes  aflembléesvlvne  au 

Primtemps ,  8c  l’autre  en  Y  Automne. 

Vn  ieune  homme  des  plus  accomplis 
que  i’aye  y  eu  ,  me  furpric ,  remarque  le 
mefme  Pere,  le  viens  de  bienJoing;  ,  me 
dic-il  5ietyay  pascouftunJëdeparoiftreen 
ces  quartiers  j  II  y  a  fort  long -temps  que 
quelqu’yn ,  que  ie  ne  connoy  pas,  me  pref- 
fc  8c  me  fojliçite  au  fond  du  cœur ,  de  te 
venir  trouuer  9  &  dobcir  à  ce  quetume 
diras ,  me  voicy  donc  entre  tes  mains ,  en- 
feigne  mov ,  8c  fi  ie  concreuiens  à  çckque 
tu  m'auras  dit  chaftie  moy  ,  ie  tçjdiray 
tout*moji  cœur  te  fera  ouuert,  &:  tuvy  éf- 
i^ras  çeq]uieft  dansle  liuredelcfus.  #33 
/  Si  toft  qqe  la  nouuelle  du  retour  du  Pg^ 
te  fut  portée  es  autres  bourgades  des  Ab* 
naquiois ,  on  le  vint  inuiter  de  tous  çoftés 
ajueede grandes  8c  inftantes  prières  , d/in* 
ftcuire  tout  le  pays.  Il  vifita  premièrement 
les  i&*ou  13.  habitations  ou  bourgades  de 
ces  pçuples  ,  qui  font  rangées  cn_partie; 
fur  la  riuiere  de  Kçncbek ,  que  les  Fran- 

vulgairement  Qmnibequi, 
8c  en  partie  fur  la  cofte  de  TAcadie  que  lçs 
Anglais  occupent  *  il  fut  par  toucreceu 
comme  vn  Ange  defçcndu  du  GiclySiles/ 
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années  ont  leur  Hyuer,  aufli  ont  cîlesleur 
Printemps ,  fi  ces  Millions  ont  leurs  amer¬ 
tumes  ,  elle  ne  font  pas  priuées  de  leurs 
ioies ,  &  de  leurs  confolations,  j  en ay  rcf- 
fenty  ,  dit  le  Pere ,  de  fi  grandes ,  qu’on  ne 
les  peut  exprimer ,  voyant  que  la  fe men¬ 
ée  Euangelique  que  j  aiiois  iêttée  il  ÿ 
auoic  quatre  ans  ,  dedans  des  terres 
qui  ne  produifoient  depuis  tant  de  fie- 
çles  que  des  ronces  &  des  efpines  ,  por- 
toient  des  frui&s  dignes  de  la  table  de 
Dieu.  Poutroit-on  bien  fans  reffentir 
vn  plaifîr  plus  grand  que  celuy  desferis, 
voir  des  vieillards  3  &S  des  malades  lati- 
guiûàns  mourir  quafi  de  ioye  ,  ayant te- 
ceu  leur  paffeport  pour  le  Ciel  ?  Leur 
I  peut-on  fermer  les  yeux  dans  cette  aile- 
greffe,  fans  y  participer  >  La  mort  qui  fait 
j  peur  à  toutle  njonde,  refiouyt  vnSaüuar- 
genouuellcment  baptizé  la  foy  de  fes 
parens  change  leurs  hurlemens  & c  leurs 
grands  cris  en  des  aâions  de  grâces ,  &?  en 
des  refiouyffances  de  ce  quils  fe  verront 
bien  toft  les  yns  lés  autres  en  Paradis-,  voi¬ 
la  comme  fe  comportent  les  vrays  fidèles 
au  iourdeleurtrefpas. 

Apres  que  lePere  eut  fait  favifite,  & 
P*  eut  employé  quelque  temps  a  culçi- 
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uer  les  bourgades  qui  font  plus  auant  dans 
les  terres ,  ôc  plus  efloignées  des  Anglois, 
il  prit  auecfoy  NoëlNegabamat,  ouTe- 
kouerimat,  Capitaine  desChreftiens  de 
fainél  lofeph ,  pourdefeendre  en  la  nou¬ 
velle  Angleterre.  Ce  braue  Neophye 
eftoic  delegué  delà  part  des  Algonquins 
du  grand  Fleuue ,  &  le  Pere  eftoit  enuoyé 
comme  Agent ,  ou  comme  Ambaffadeur 
par  fes  bonsCatechumenes  Abnaquiois, 
pour  demander  aux  Anglois  quelque  fe~ 
cours  contre  les  Hiroquois ,  qui  f  effor¬ 
cent  d  exterminer  ces  panures  peuples 
aufli  bien  que  les  Hurcns  &:  les  Algon¬ 
quins.  LePerefut  àBofton,  à  Pleymot, 
bref  il  parcourut  quafi  toute  la  nouuelle 
Angleterre,  fans  que  les  Anglois  femif- 
fent  beaucoup  en  peine  de  fecourir  ces 
panures  nations  qui  leur  font  voifines. 
Sa  légation  citant  acheuée,  il  retourne 
versfeclaersc^fapsy  iji  parle  de  faire  vn 
(  tour  vers  les  frères  qui  eftoient à  Kebec. 
Ceux  qu’il  auoit  inftruits ,  &C  qui!  auoit 
engendrez  en  Iefus-Chrift  *  le  querellent 
amoureufement  :  mais  il  fallut  partir  pour 
aller  rendre  compte  de  fon  employ. 

Pour  conclufion  de  ce  Chapitre,  ie  dis 
(parlant comme  les  Saunages)  que  les 
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foufFrancesqtiefe  Pere  &;  Ton  compagnon 
rencontrèrent  allans  au  païs  des  Abna- 
qiiiois,  dont  nous  venons  de  parler  ,  n’e- 
ftoient  pasdesfoufFraiices ,  mais  qu’ils  en 
rencontrèrent  à  leur  retour  &:luy  ôc  tous 
ceux  qui  le  ramenoient,  penferent  mou¬ 
rir  de  faim  &:  de  froid,  quelques- vnsmef- 
pies  perdirent  la  vie  dans  les  neiges ,  §£ 
dans  l’excez  des  fatigues  qu  il  faut  affez 
fouuent  fouffcir  dedans  ces  courfes.  Le 
Pere  &;  fon  cher  compagnon  ontfouft  e- 
nu  leur  vie  dix  i  ours  entiers  fans  rien  man¬ 
ger,  apres  auoir  ieufné  tout  le  Carefme. 
Enfin  ils  f  aduiferentde  faire  bouillir  leurs 
fouliers,  &:  en  fuite  lacamifoledu  Pere, 
qui  eftoitfaite  de  cuir  d’Elan ,  &:  les  nei¬ 
ges  fefondans ,  ils  firent  aufli  bpüiilir  les 
cordes  ou  les  trefles  desraquettes  dont  ils 
fe  feruoient  pour  ne  point  enfoncer  quad 
!  elles  eftoient hautes.  Toutcelaleur  fem- 
bloit  de  bon  gouft  •  la  grâce  donne  vn 
merueilleuxaffaifonncment  aux  amertu¬ 
mes  prifes  pour  Iefus-Chrift.  Bref  ils  ar- 
riuercnt  à  Kebec  le  Lundy  d’apres  Paf- 
ques, nayans  ny force ny  vigueur ,  qu  au¬ 
tant  que  le  zele  du  fa] ut  des  aniesenpeu& 
donner  à  vnfquelet.  Non  ex  foio  pane  vi- 
mtbomo .  L’EÎpritdeDieu  çft.vnc  bonne 
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8c  folide  nourriture.  Le  vifagc  défait,  8c 
le  corps  abbatu  de  ce  bon  Père  ,  n’a  pas 
empefché  qu’vn  autre  ne  foitparty  auec 
cinq  ou  fix  Néophytes  dans  de  petits  Ca¬ 
nots  d’cfcorcc,  pour  aller  dans  les  colles 
de ï Acadie >  8c  par  là  trouuervne entrée 
plus  facile  aux  peuples  qu’on  nommele$ 
Etechemins,  les  Abnaquiois,  les  Sokor 
quioisjles^ourikoisjlcs  Ghaouanaquiois, 
les  Mahinganiois,  les  Amirgankanipis, 
8c  quantité  d’autres  nations  fauuagcs  qui 
fontfedentairesj  &  qui  qht  des'boùjrgs.d'e 
mille  8c  deux  mille  combattans.  Mat$ 
pourfûiuons  ce  qui  relie  de  la  Million  fait 
auxAbnaquiois. 

•Z'-',.,  .  ,  •  :  -  ;  -•  j 
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Chapitre  VIII. 
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Des  bonnes difyofiiions  qu  ont  IcsAbna- 
quiois  pour  la  foy  de  lefus-  Chrijl. 

LE  P.  Gabriel  Druillettcs  nous  don* 
ne  dans  fes  Mémoires  quatre  ou  cinq 
belles  marques  des  riches  difpofitions,  8C 
des  grandes  inclinations  qu’ont  les  peu¬ 
ples  qu’il  a  vifites ,  à  lafoy  de  lefus- 
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La  première  cft tirée  delcurfoy  ,  qu’ilfi 

put  conicrucc  ,  ôc  cju  ils  ont  augmentée 
pendant  trois  ou  quatre  ans ,  quoy  qu’ils 
n’ayent  eu  aucun  naaiftrc  ,  ny  aucun  Do- 
£teur  pour  cultiuer  cette  première  graine, 
cette  première  femence  qu’il  auoic  iet- 
céc  dans  leurs  cœurs ,  comme  en  palfant, 
&L  fort  à  ta  halle.  Çecte  foy  leur  fait  croi¬ 
re  que  celuy  qui  le  plaift  dans  les  âmes 
fimples,  les  aüoit  extraordinairement  for- 
!  tifiez  dans  leurs  tentations ,  &:  qu’il  les 
auoit  guéris  miraculeufement  de  plu- 
fieurs  maladies. 

Ceux  que  j’auois  inftruits  fort  lcgere- 

!  ment,  dit  le  Pcre,  ne  faifant  encore  que 
bégayer  en  leur  langue ,  ont  récité  con- 
ftamment  tous  les  iours  les  prières  queie 
leur  auois  enfeignées.  Ceux  que  j’auois 
!  baptifez  en  des  maladies  que  ie  croyois 
mortelles,  n’ofant  pas  dans  ma  première 
!  Tilite  confier  ce  Sacrement  à  ceux  qui 
;  iouyfloient  d’vne  pleine  fanté  :  ceux-là, 
dis-je,  publioient  par  tout,  que  leBap-< 
tefme  leurauoitdonnélavie  5  8£  comme 
I  ils  auoientapptis  qu'il  falloir  confeffer 
les  péchez  où  l’on  tomboit  apres  la  rece- 
|  ption  de  ces  eaux  falutaires.ils  n  attëdoié  t 
pas  qu’ils  fulfcnt  à  genoux  aux  pieds  du 
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Preftre,  ils  f’enaccufoient  tout  haut,  de- 
mandaris  quon  les  punift  pour  des  fautes 
bien  legeres. 

L’vn  d’eux  guary  alfez  foudainemcnf* 
fefcrioit:  le  marcllois  comme  les  beftesà 
quatre  pieds  ,  ienc  pouuois  me  tenir  de¬ 
bout  :  ôz  aulïi  toit  que  j’ay  receu  le  Bap- 
tefme,  j’ay  couru  &chairécümm£  les  au¬ 
tres.  Lesperes  ôc  lesmcres  me  venoient 
prefenter  leurs  petits  enfans,que  j’auois 
regenerez  dans  les  eaux  du  Baptefme, 
croyant  qu’ils  eftoient  prefts  d’expirer  i 
Voila  (  medifoient-ils)  celuy  que  tu  as 
refufcité  par  cés  eaux  importantes  que  ttf 
asverfées  fur  leurs  telles. 

'  Queiqués-Vns  m'entretenoientiüfques 
a  minuîâ: ,  me  réttdans  vn  compte  fore 
naif  de  leur  confcienee  :  Ils  me  racon¬ 
taient  les  attaques  que  les  longleurs  leur 
auoient  bien  fouuent  liurées  àl’occafion 
de  leurs  maladies,  les  voulans  penfer  à 
leur  mode  ,  par  des  cris  &par  desheurle- 
mens ,  te  par  des  inuocations  du  Démon. 
Ilsonteftécaufe  (difoient-ils)  que  nous 
aüons  redoublez  nos  prières ,  demandans 
à  Dieu  la  fan  te  de  nos  malades,  afin  qu’od, 
ne  nous  prelfaft  point  de  les  mettre  entre 
Ifes  mains  de  ces  longleurs,  6c  llmuent 
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nous  auons  efté  exaucez  fur  le  charhp. 
Apresauoirdità  celuyqui  a  toutfait,  ce 
que  nous  fçauions ,  Sc  ce  qui  nousvenoit 
au  cœur  ,  nous  adjduftions  ces  paroles: 
Tu  connois  nos  cœurs,  nous  voilions  faire 
pour  le  bien  des  malades,  ce  que  fait  le 
Patriarche;  nous  tedifonsce  qu’il  te  dit, 
tu  le  fçai£  ,  nous  ne  le  fçauons  :  regarde  ce 
qu’ilfait,  &C  cequ’il  redit,  c’eftcelaque 
nous  voulons  faire ,  de  que  nous  te  vou¬ 
lons  dire. 

I’ay  rencontré  vn  vieillard ,  aagé  à  peu 
près  de  cent  ans,  ie  l’auois  baptizé  dés  l’an 
1647.  le  croyant  fur  le  bord  de  fa  foffe:  ce 
!  bon  Néophyte  ,  queie  nommay  Simeon, 
receut  la  vie  du  corps  &  de  l’amefifou- 
jdainement ,  apres  trois  ou  quatre  ans  de 
langueur  dans  vne  extreme  vieillefle  , 

!  qu’il  caufa  de  reftonnement  à^tousfes 
compatriotes.  Vous  fçauez  bien,  leurdi- 
foit  il,  que  j’eftois  mort  deuant mon  bap- 
tefme,iene  viuoisplus,  iencpouuois  me 
remuer ,  ôc  deux  iours  apres  on  me  vid  ça 
|  fanté.  Iay  tué  cet  hyuer  quatre  Orignaux, 
j  que  j’ay  attrapez  àlacoufe  :  rayaffommé 
deux  Ours  ,  &:  mis  à  mort  quantité  de 
;  Chevreux.  le,  penfe  inceflamment  àce- 
luyqui  a  tout  fait  :  le  parle  fouuent  àls- 
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fus*  il  me  fortifie,  il  meconfolc ,  ie  fuis  dé» 
meuré  feül  de  ma  famille,  fay  vcu  mourir 
mon  fils ,  8c  ma  femme  ,  8c  mes  petits 
nepveux  :  j’en  ay  reflenty  quelque  dou- 
■leur  au  commencement,  maisfi  toft  queie 
me  fuis  mis  en  prières,  mon  coeur  a  efté 
confolé,  fçaehant  que  ceux  qui  croyenf* 
8c  qui  font  baptizez,  vont  en  Paradis,  I’ay 
remercié  celuy  quia  tout  fait,  de  ce  qu  ils 
eftoient  morts  Chreftiens,  8c  iefens  vne 
ioye  dans  mon  amc  ,  de  ce  queie  les  ver- 
ray  bien  tôft  dans  le  Ciel.  Quand  mon 
cœur  fe  veut  égarer  dans  la  triftefle,  iè  me 
mets  a  genoux deuant  Dieu,  8c  la  priere 
mefaitretrouuer  mon  cœur. 

Vn  autre  encore  plus  aagé,  eft  fi  fort 
adonné  àloraifon ,  qu’il  pafle  vne  partie 
de  la  nuid  ^entretenant  tout  feul  auec 
Dieu,  pendant  que  les  autres  prennent 
leutrepos.  Eftant  couché  dansfacabane, 
j’entendis  vne  fois  qu’il  felcuoit  à  la  dé¬ 
robée,  les  tcnebrcsîedéroboientdemes 
yeux,  mais  non  pas  de  mes  oreilles.  Il 
commença  fon  oraifon  par  les  prières  que 
ic  luy  auois  enfeignées,  il  en  adjoufta 
d’autres  fi  à  propos,  8c  forma  desa&esfi 
amoureux ,  qu’ils  me  rauirent  :  Il  tafehoit 
de  parler  bien  ba$3&moy  de  l’éfcouter  bié 

fort 
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fort  attentiuetnét.  Ses  gës  me  dirent  que 
Dieu  exançoit  fouuëtles  prières  qu’il  fai- 
foïc pour  des  malades,  ou  pour  d’autres  • 
fiijets.  I’ay  remarqué  cy  deifus  ,  qu’vn# 
partie  de  ceux  que  lePere  auoit  baptizez, 
dans  l’extrémité  de  leurs  maladies, retour^ 
ifans  apres  en  fanté ,  attribuoient  cette  fa¬ 
neur  à  leurs  Baptefmes.  Ceux  qui  font 
morts  ,  adjoute  le  Pere  ,  n’eftoient  pas 
moins  auantagés ,  ils  publioientpar  leurs 
a&ions  ce  que  les  autres  prefehoient  par 

leurs  paroles.  Premicremét  ils  rebutoient 

tous  ceux ,  qui  leur  parloient  de  faire  ve¬ 
nir  leurs  médecins  ,  ou  leurs  Iongleurs, 
pour  les  fouffïer ,  8£  pour  chanter  fur  eux, 
&  pour  battre  leur  tambours  afindechaf- 
|  fer  le  Démon,  comme  ils  difent, qui  leur 
yeutofter  la  vie, 

|  En  fécond  lieu, ils  faifoient  paroiftre  fur 
leur  vifage  ,  &  par  leurs  difeours  ;  qu’ils 

partoientdecè  monde,  pour àllcr  au  Ciel, 

auec  tant  de  paix,  &  tant  de  io’ie ,  que  non 
:  feulement  ils  empcfchoientlespleüts,  8C 
les  lamentations  de  leurs  pafens  ,  irtàisils 
leur  dpnnoient  en  outre  vn  ardent  défit 
de  fe  faite  inftruire  en  la  foy  de  Iefus- 

i  Chrift,  pour  jouir  d’vne  fi  douce  mort. 
Quelques  femmes  bien  âgées ,  malades' 
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depuis  deux  ans ,  ne  pouuant  empefcher 
que  les  Iongleurs  du  pays  inuités  par  leurs 
parens ,  n’appliquaffent  fur  elles  leurs  fu- 
perftitions,  demandoient  à  Dieupcndant 
leurs  hurlemens  ,  qu’il  lüy  pleut  de  con¬ 
fondre  leur  Demon:en  effet,  elles  fe  trou- 
uoicnt.  plus  mal  apres  ces  tintamarres ,  3c 
lors  que  ces  beauxMedecins  les  abandon- 
neient,  comme  desperfonncs  qui  auoient 
défia  vn  pied  dans  le  pays  des  morts ,  ces 
bonnes  âmes  demandant  la  vie, 8c  la  fanté 
à  noftre  Seigneur ,  la  recouuroicnt  fou- 
dainemcnt  à  laveuë  de  ces  Iongleurs. 

Quantité  de  ces  bonnes  gens  (pourfuît 
le  Pere  )  m’ont  affuré  ,  que  leurs  enfans 
morts  incontinent  apres  le  Baptcfme,  leur 
aùoiét  parus  venir  duCiel.pour  les  encou¬ 
rager  a  embrafferlcs  vcritésChrefticnncs. 

Cette  veuë ,  difoient-ils  ,  nous  combloit 

*  » 

d’vne  ioye  que  nous  ne  pouuons  expri¬ 
mer,  quelques-vns  de  nous  eftans  mala¬ 
des  guenfoient  quafl  tout  a  coup.  Ces 
pauures  Néophytes ,  me  menoientfur  le 
tombeau  de  ces  petis  Anges,  pour  me  fai¬ 
re  remercier  Dieu  de  les  auoir  pris  pour 
fes  enfans.  La  les  mères  me  dechat- 
geoient  leur  cœur ,  me  racomptans  les  re¬ 
cours  qu’elles  auoienteu  a  Dieu  ,5c  le  fe- 
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cours  qu’il  leur  auoit  donné.  Nous  eftious 
■  inconfolables  deuanc qu’on  nous  euepar- 
lé  du  Paradis ,  nous  pleurions  cous  les  ma¬ 
tins  êc  tôus  lés  foirs  la  more  de  nos  moin¬ 
dres  parens  ,  mon  cœur  eft  maintenant 
tout  changé  ,  il  ne  refFent  plus  ces  angoif- 
fes  ,  mefme  à  la  mort  de  mon  mary,  &:  de 
mes  enfans  j  mes  yeMatietcent  bien  quel¬ 
ques  larmes  ,  au  cdmnancemenc  ,  mais 
aulfi  toft  que  ie  viens  à  penfer  que  leurs 
âmes  Font  au  Ciel  auec  Dieu  5  ou  que!  les  y 
entreront  bien  toft  ,  ic  fens  vne  ioie  dans 
mon  ame,&  toute  mapenfée  n’eft  que  de 
le  prier ;  qu’il  les  me  tte  bien  toft  auec  luy. 
Que  Fi  le  Démon  veut  parfois  me  ietter 
dans  la  triftefFc  ,  comme  fi  i’auois  perdu 
ceux  que  iaymois,  FayaulFi  toft  recours  à  s 
ceîuy  qui  itou t  fait ,  lequel  me  fait  con- 
noiftre  que  ceiuy  qui  eft  auec  luy  ,  n’eft 
pas  perdu. 

Le  Fécond  indice  de  l’amour  qu’ont  ces 
peuples  pour  Iefus-Chrift ,  &  pour  fa  do* 
drine  ,  eft  fondée  fur  leurferueur  fur 
quelques  adions  trefremarquables,  pout 
dés  hommes  conceus  au  milieu  de  la  Bar¬ 
barie,  lardeureftok  fi  grande  pour  recenit 
les  prières ,  où  les  vérités  que  ie  leur 

feignais 5dU*le:  Pere,  quilspaiFokntles 
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nuids  à  repcter  leurs  leçons:  les  vieillards 
le  rendoient  efeoliers  de  leurs  petits  en- 
fans  :  les  Catéchumènes  tres-peu  verfez 
en  noftre  fcience,  eftoient  contraints  de 
faire  les  Dodeurs.  Quelques*vns  eferi- 
uoient  leurs  leçons  à  leur  mode,  ilsfefer- 
uoient  dvn petit  charbon  pourvneplu- 
me ,  èc  dvne  efçoixc  au  lieu  de  papier. 
Leurs  charàderesWoient  nouueaux, 
fi  particuliers ,  qüe  Tvn  ncpouuoit  con- 
noiftre,  ny  entendre  l’efcriture  de  l’autre: 
c’eftàdire,  qu  ils  fe  feruoient  de  certaines 
marques  félon  leurs  idées,  comme  d’ync 
jnemoire  locale ,  pour  fe  fouuenir  des 
points,  &;  dès  articles,  &  des  maximes 
aqu’ils  àuoient  retenues.  Ils  emportoient 
ce  papier  auec  eux  pour  eftudier  leur  le¬ 
çon  dans  le  reposde  la  nuid.  La  ialoufie 
ÔC  l’émulation  fe  mettoitparmy  eux ,  les 
petits  combattoient  auec  les  plus  grands, 
à  qui  auroitpluftoft  appris  les  prières;  &: 
ceux  à  qui  ie  nepouuois  pas  donner  tout 
Je  temps  qu’ils  me  dqmandoient,  m’en  fai- 
foient  des  reproches. 

Mais  il  mefcmble  que  les  Anges  pre- 
noient  fur  tout  va  grand  plaifir  de  voir 
l’ardeur  Sç  le  courage  des  plus  petits  en- 
fans:  Ils  couroient  tousapresmoy  pour 
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cftre  inftruits  :  Ils  venoienc  aux  pxieres 
tous  les  foirs  &c  tous  les  matins:  lis  ioi- 
gnoient  leurs  petites  mains  ,  ils  fe  met- 
toient  à  genoux ,  ils  prononçoient  apres 
moy  fort  poféme^t  ce  que  ie  leur  faiiois 
dire,  ils  continuoient  tous  les  iours  cet 
exercice,  de  leur  propre  mouuement ,  ou 
pluftoft  par  le  mouuement  de  cehiy  qui 
j  commanda  aux  Apoftres  de  les  laifler  ap¬ 
procher  de  fa  perfonnc,puis  que  le  royau¬ 
me  des  Cieux  leur  appartient. 

La  troifiefme  marque  confifte  en  l’a- 
i  mour  qu’ils  ont  pour  leur  Pere  &:  pour 
leur  Patriarches.  Les  Sauuages ,  qui  pour 
I  l’ordinaire  font  affez  froids  dans  leurs 
paflions ,  luy  ont  fait  bien  fouüent  rcflen- 
I  tir  la  chaleur  de  leur  affedion.  Ils  l’hono- 
roient  dans  leurs  feftins ,  du  mets  qu  ils 
i  donnent  ordinairement  à  leurs  Capitai- 
!  ries.  S’il  faifoit voyage  aueceux,  on  choi- 
|  fiflbit  le  meilleur  Canot ,  on  luy  prefen- 
!  toit  la  place  la  plus  commode  $  &c  f  il  vou¬ 
loir  manier  l’auiron ,  ils  luy  arrachoient 
des  mains ,  difans  que  fon  occupation 
cftoit  de  prier  Ditu.  Prie  pour  nous, 
nous  ramerons  pour  toy  ,  difoient  «  ils. 
Aux  endroits  où  il  falloir  porter  leur  pe- 

!  titNauire  ,  &c  tout  leur  bagage,  pour  paf- 
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fer  d’vn  flcuue  à  vn  autre  ,  pu  pour  éditer 
des  précipices,  &:  des  cheutes  deau,  ils 
portoient  fon  lict ,  fon  manteau ,  5c  bien 
fouuept  fa  maifon ,  5c  tout  cela  confiftoit 
en  vne  couuerture ,  ou  vne  caftelongne,  , 
qui  luy  feruoit  à  tous  ces  vfagcs.  Or  com¬ 
me  il  fe  chargeoit  toujours  de  fa  Chap» 
pdie,  quelques-vns  le  prioient  de  la  met¬ 
tre  fur  les  facs ,  ou  fur  les  pacquets  qu ils 
portoient  furieurs  cfpaules,  difans  que  ce 
petit  fardeau  de  lefus  foulageoitlapefan- 
teurde  leur  charge.  Quelques-vns,pour  * 
l’obliger  à  demeurer  toujours  parmy  eux, 
f  offrirent  de  luy  défricher  de  la  terre,  5c 
de  luy  donner  des  champs  pour  les  faire? 
cultiuer. 

Siquelqu  vn  moinsaffeftionnéànoftrc 
creance,  laiffbit  efchaper  quelque  parole 
contre  le  Patriarche  ,  il  eftoitauffitoftre- 
leué.  Voicy  vn  exemple  bien  remarqua¬ 
ble  pour  des  Sauüages.  Le  Pere  eftant  en 
vne  bourgade  affez  voifîne  des  habita¬ 
tions  Angloifes ,  le  valet  d’vn  Anglois  fe 
trouua  certain  iour  dans  vne  cabane,  où  i  1 
inftruifoit  fes  bons  Catechumenes.  Cet 
homme,  ou  par  malice,  ou  pourcequi! 
ifentendoit  pas  bien  la  langue  du  pays, 
rapporta  par  apres  à  fon  maiftre,  que  le 
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Pcrc  auoic  parle  contre  les  Anglais  -,  ce 
qui  n’eftoit  pas  véritable.  Ces  braues 
Néophytes  apprenans  que  cemaiftre  l’en 
formalifoit,  fe  tranfporterent  en  la  mai- 
fon,  Sc  luy  tinrent  ce  langage:  Noüs  en¬ 
tendons  mieux  noftrc  langue  que  ton  1er- 
ui'teur  :  nous  eftions  proches  du  Patriar¬ 
che  quand  il  parloir ,  nous  l’efçoutions  at- 
tçntiuement,  toutes  fes  paroles  font  ve¬ 
nues  droit  dans  nos  oreilles,  fois  alleure 
qu’il  n’a  iamais  dit  aucun  mal  de  v»  us  au¬ 
tres  .  Il  nous  enfeigne  que  celuy  qu  i  a  tout 
fait,  haït  ,5C  condamne ,  5c  punit  le  m  en- 
fonge  ,  puifque  nous  voulons  receuoir  ia 
loy,  Sc  luy  rendre  obcyffance  ,  prendsces 

penfées  dans  ton  cœur.  Ces  gens-la  ne 
mentent  point.  Au  refte,  il  eft  bonque 
vous  (cachiez  que  lePereeft  maintenan 
de  noftrc  nation ,  quenouslauons  a  op¬ 
té  pour  noftrc  compatriote,  que  nous  le 

confiderons,  5c  nous  l’aimons  comme  le 

plus  fage  de  nosCapitames,S c  nous  le  ref- 
pedons  comme  l’Ambaffadeur  de  lefus, 
auquel  nous  nous  voulons  donner  enti  - 
rement ,  8c  par  confequent  quiconque 
l’attaque,  attaque  tous  les  Abnaquiqis. 
Le  Capitaine  qui  prononça  cette  petite 
harangue,  le  fit  d’vn  fi  bon  accent, que  les 
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principaux  Anglois,  qui  demeurent  fur  la 
riuiefede Kenebek ,  l’ayant  ouye,  firent, 
venir  le  Pere -,  &:  le  prierentparla  bouche 
c’vn  Anglois  venu  depuis  peu  de  Bofton, 
lequel  parloit  fort  bon  François ,  d’ou¬ 
blier  toutee  qui  fieftoirpafle,  l’afleurans 
qu'ils  n’auoient  plus  aucune  creance  aux 
faux  rapports  d’vn  valet  eftourdy  :  Qu’ils 
voyoiént  bien  que  tous  les  Sauuagesl’ai- 
moient,  qu’ils  auoient  de  grands  refpc&s 
pour  Uiy,  queux-mefmes  l’honoroient 
comme  vn  hÆiniftrc  du  fàindt  Euangilet 
que  la  confiance  que  ces  peuples  auoient 
en  luy,  nourriroit  la  bonne  intelligence 
entre  les  François,  les  Anglois,  &  les  Sau- 
uâges  de  ces  contrées;  &là  delïusparij- 
-  rendes  bouteilles  &  les  tafles,  &  l’on  beUc 
largement  à  la  fanté  du  Pere.  Etcomme 
ils  eftoient  de  diuers  endroits  ,  chacun 
prioit  le  Pere  de  luy  donner  vnevifite en 
Ion  habitation,  l’afieurarit  qu’il  y  feroit 
toujours  receu  auec  honneur.  En  effecl, 

autant  de  fois  que  lé  Pere  nauigeant  fur  le 

ifieuue  de  Kenebec,  eu  ils  habitent,  les  al- 
loit  falijer,  ils  le  receuoientauec  des  té¬ 
moignages  d’vne  fenfible  bienueillanec; 

&  depuis  ce  temps-Jà ,  ils  ont  toujours 
parle  de  luy  fort  auantageufement  aux 
oauuages.- 
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Ctnxàc N aranchouak ,  qui  fontdetout 
temps  les  plus  conilderables  de  cette 
contrée  ,  &qui  ont  de  grandes  alliances 
auec  plufieurs  nations  de  la  nouuelle  An¬ 
gleterre,  voulans  donner  des  preuues  de 
,  l’amour  quüs  portoient  à  leur  Patriar¬ 
che,  ôc  à  fa  doctrine  ,  font  publiquement 
dans  vne  grande  aflemblée,  naturalifé,  &: 
jincorporé  à  leur  Nation.  Le  Capitaine 
Qumamaiïradok  qui  harangua,  dit  haute- 


ment,  que  le  Patriarche  eftoitnôn  feuler 
ment  leur  maiftre  en  la  foy  ,  mais  qu’il 
jeftoit  encore  la  meilleure  telle  du  pays 
pour  parler,  &:  pour  déterminer  de  leurs 
jaffaires  ^  ôc  qu  encore  qu’il  y  euft  long¬ 
temps  qu’il  regardaft  le  Soleil,  qu’il  ne- 
Aoit  neantmoins  quvn  enfant  ;  que  le 
Patriarche  eftoit vn  vieillard  toutremply 
de  fageffe  :  cet  homme  cft  le  meilleur  cer* 
iueau  de  tous  les  Abnaquiois,  &  le  plus 
pffe&ionné  à  noftre  creance, 

|  La  quatrième  preuue  des  affeûions 
qu’ont  ces  peuples  pour  Iefus-Chrift ,  eft 
itirée  deleursaâions.  Cœpit  Iefasfucere,  & 
docere  :  Iefus  commença  d’operer  noftr© 
falut  parfesa&ions,  &puisparfes  docu^ 
tnens.  Il  rie  veut  pas  que  tous  ceux  qui 
luy  appartiennent  >  forent  des  Do£teurs? 
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mais  il  les  veut  tous  obeyflans.  Tu  nous 
commandes  (difoient-ils  au  Pere)dc  com¬ 
battre,' &  de  refifter  aux  Démons  qui 
nous  attaquent:  Ils  font  en  grand  nom¬ 
bre  ,  mais  leurs  forces  diminuent  de  iour 
en  iour,  &  noftre  courage  augmente . 

Le  Démon  qui  excite,  qui  fomente 
les  querelles  &  les  minutiez.,  eft  banny 
d’entrénous  :  Tu  n’en tends  point  de  brui t 
dans  nos  cabanes  :  Les  femmes  ne  s’é¬ 
crient  point  les  vnes  les  autres.  La  mort 
foudaine  de  Tvn  de  nos  Capitaines,  en 
fuite  d’vn  different  qu’il  auoit  eu  auec  le 
Capitaine  de  ceux  qui  habitent  fur  l'em¬ 
bouchure  de  noftre  Riuiere ,  nous  a  fait 
croire  que  cet  homme  tenu  pour  vn  grand 
Sorcier  ,  lauoit  tué  fecretement  par  fes 
fortileges  :  Noftre  cœur  réucilloit  déjà 
les  anciennes  inimitiez  que  nous  auons 
eües  auec  ces  peuples ,  8c  nouseftions  fur 
le  point  de  nous  couper  la  gorge,  8c  de 
nous  faire  la  guerre  :  mais  tes  paroles  onç 
banny  ce  Démon.  Tuesnoftre  Pere,  fois 
auffi  noftre  Arbitre  :  Parle  dans  nos  con- 
feiîs,  tu  feras  efcoutéj  nous  remettrons 
toujours  nos  differens  entre  tes  mains; 
nous  voyons  bien  que  tunousaimes,  fouf* 
frant ,  &:  ieufnan  t ,  8c  priant  iour  8e  nui&. 

pour  nous  autres. 
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Pour  le  Démon  de  lyurbngnèrie  que 
ru  auoischafle  de  nos  cabanes  en  ton  pre¬ 
mier  voyage,  les  Anglois  font  ramené  lî 
toft  que  tu  nous  a  quittez ,  mais  il  faut 
Maintenant  l’exterminer  pour  vn  iamais: 
Car  il  nous  ofte  la  vie,  il  nous  caufe  des 
Meurtres,  il  nous  fait  perdre refprit,  nous 
en  dans  femblables  à  des  |$iragez.  Allons 
refentement  trouuer  le  Commis  des  Arc- 
lois,  &  luy  tenons  ce  difeours  :  Toy 
o  mini  s  dePlcimot  ôzdeBofton,  peins 
nos  paroles  furie  papier ,  &:  les  enuoye  à 
beux  de  qui  tu  dépends,  &:  leur  dis  que 
tous  les  Sauuages  alliez ,  qui  demeurent 
fur  le  fleuue  de  Kenebek ,  haïffent  autant  ’ 
laboiflon  de  feu,  ou  Teau  de  vie, corne  ils 
fiaïflVnt  les  Hiroquoisjôz  que  fils  en  font 
pncoifiÉapporter  pour  en  vendre  aux  S  au~j 
plages ,  qu  ilscroiro'nt  que  les  Angloisles 
Veulent  exterminer.  Peinscesparoles,  &: 
oftre  Patriarche  nous  feruira  d’Ambafc 
adeur,  il  les  porterai  vos  Gouuerneurs, ; 
ccompagné  des  principauxdentre  nous: 
SZ  apres  cette  defenfe ,  fi  quelquvn  fen- 
yurcen  cachette,  on  le  fera  punir  félon 
que  noftre  Pere  en  aura  ordonné. 

Le  Démon  qui  nous  donne  de  la  crain¬ 
te  de  nos  Sorciers  ,  &  de  la  creance  pour 
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nos  Pythoneflcs ,  qui  deuinent  Jes  cLofes 
futures,  &: quiconnoiffent  (acequ’ellçs 
difent)  les  chofesabfentes,  ce  Démon  a 
perdu  fon  crédit.  Tés  prières,  Scelles  des 
petits  enfans,  le  recours  quenousauos 

à  Dieu,  nous  font  voir  la  vanité,  &d’im| 
puiflancedecesIongleurs,&:  de  leurs  for- 
tileges.  Combien  de  foisauons-nousveU 
des  perfonnes  aux  abois ,  que  nous  croyos 
cnforcelées ,  reuenirbn  fanté  ,  ayant  prié 
ccluy  qui  eft  le  n^aiftre  de  tous  les  Demos? 
Il  eft  vray  qne  tous  les  Sorciers  auoüent 
maintenant  leur  foiblefle,  ôelepouuoir 
delefus.  Quelques- vns  mefme  inuitenfj 
le  Pcre  en  leurs  cabanes,  ôc  le  traitent  fort 
honorablement.  Le  plus  remarquable, &: 
le  plus  redouté  d’entr’ eux,  nommé  Aran- 
binau ,  qui  autrefois  auoit  leué  la  hache 
furie  Perepourl’affommer,  l’ayant  trou- 
ué  catechifant  vn  fien  neveu ,  P  eft  rendu 
û  docile  aux  paroles  du  Pere  ,  quil  fait 
maintenant  profeflion  de  falloir  pour 
amy  intime.  g 

Quant  au  Démon  (  difo'ient  -  ils)  qui 
nous  a  fait  aimer  la  polygamie ,  il  eft  fort 
décrié  parmy  nous ,  puifquenous  voyons 
bien  les  inconueniens  &:  les  defordresqui 
prouiennent  de  lapluralité  des  femmes. 
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Celuy  qui  dans  cette  bourgade  prétend 
^’eftreéleu  Capitaine,  ne  lç  feraiamais, 
fil  ne  quitc  l’vne  de  fes  deux  femmes  j  6c 
quand  quelqu  vn  ne  voudroit  pas  auoir 
de  refprit,cela  ri empefeheroitpas  queles 
autres  ne  fe  fiflent  Chreftiens.  Ils  adjoû- 
cerent  en  fuite  de  ces  difcoursapoftrofans 
}ePere. 

Prends  donc  courage  »  demeure  auec 
nous ,  puifque  nous  fommes  prefts  de  t’o- 
beyr.Tues  noftrecompatriote$nousfom- 
mes  tous  de  mefme  nation.  Tu  es  noftre 
maiftre  $  nous  fommes  tes  difciples.  Tues 
noftre  pere  -,  nous  fommes  tesenfans.  Ne 
nous  abandonne  pas  à  la  furie  des  Dé¬ 
mons.  N  è  cr  oy  pas  qu’ils  foient  allez  bien 
loing  :  ils  nous  viendront  efgorgerfttofl: 
que  tu  feras  party:  deliure-toy,  6c  nous 
aufft,  de  la  peine  de  tant  de  voyages,  6c  fi 
^ongs ,  6c  fi  fafeheux ,  qu’on  ne  fçauroit 
rien  porter  auecfoy,  ce  qui  nous  met  fou¬ 
irent  en  danger  de  mourir  de  faim.  Nous 
fommes  tefmoins  que  les  principaux  An^- 
?l©is  de  ces  contrées  te  refpedent.  Les 
Patriarches  de  l’Acadie  nous  ont  dit  qu’ils 
t’auoient  eferit,  que  tu  pouuois  reuenir 
en  noftre  pays  quand  tu  voudrois.  Que 
Ideuiendront  ceux  qui  mourront  fansba- 
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ptefme ,  ou  fans  confefllon  cri  ton  abfen^ 3 
ce?  le  vous  aduoüe,  ditlePere,  qu’ils5 1 
m’attendrirent ,  ôd  fi  ie  n’eufle  creuqucl1 
Dieu  me  r’appelloit  à  Kcbec  par  la  voix  I 
de  mon  Supérieur  qui  me  mandoit,  les*  I 
trauaux  les  plus  horribles  ne  nvaüroierit  -1 
jamais  arraché  du  pays  de  ceux  que  j’aime  | 
plus  que  moy-mefme.  j 

La derniere  marque  de  la  bonté  de  ces  ; 
peuples  pour  la  foy,  efi:  leiirefpritdefin-  1 
terefle.  Les  Saunages  Hurons  &d  les  Al-  3 
gonquins  pendent  attendre  quelque  fe-  1 
coürsde  nos  Peres,  &  par  leur  entremife,  I 
des  Fraçois:  mais  les  Abnaquioisne  peu-  1 
uent  prétendre  de  rions  que  leurinftru- 
étion  teùte  pure  ^  ils  voyentparmy  eux  vri 
Pcre&  fon  compagnon  dans  laneëefïitc 
détourés  chofes,n  ayant  pour  mai  fon  que 
leurs cabanes  d’efcorce,  pour  leur  liâ  que 
la  terre  ,  pour  leur  nourriture  que  leurs 
falmigondis.  Ils  n  attendent  aucune  gra¬ 
ndes  Anglois ,  parlafaueurdes  Iefuites: 
11$  n  ont  point  la  penféc  de  venir  en  mar-| 
chandife  à  Kebec  >  leur  ayant  efté  déclaré^ 
des  Tan  1646.  qu vn  oudeuxCanOts  fuf- 
filoient^  pour  venir  tous  les  ans  renou- 
uellcr  les  alliances  qu’ils  ont  auec  les  nou¬ 
veaux  Chreftiensdefainû  I  ofeph.Si  bien 
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qu’ilsn’ont  point  d’efperance,  ny  pour  1© 
particulier,  ny  pour  le  public,  de  tirer  au¬ 
cune  vtilité  temporelle  de  la  venue  de nos 
Peres  en  leur  pays.  C’cft  Dieu  feul  qui 
leur  a  donné  la  grâce,  ôc  la  force  de  perfe- 
uerer  fi  long-temps  dans  des  adions  de 
pieté,  fansmaiftre,  fansdodeur,  &fans 
guide.  C’cft  luy  feul  qui  leur  fait  rcccuoir 
auec  ardeur  les  enfeignemens  qu’on  leur 
donne:  C’cft  luy  feul  qui  leur  imprime 
au  fond'  du  cœur  l’eftime  8c  l’affedion 
qu’ils  ont  pour  leur  Pere;  c’eftluy  feul  qui 
les  fait  refifter  fi  fortement ,  Ôc  fi  conftam- 
ment  aux  Démons  dont  ie  viens  de  par¬ 
ler,,  qui  en  vérité  paroiffoient  infurmon- 
cables  ,cn  vn  pays  où  il  n  y  .a  point  deloix 
portées  contre  les  Sorciers ,  ny  contre 
l’y  urongnerie,  ny  contrôla  polygamie,  ny 
contre  les  inimitiez  8c  les  haines  mortel¬ 
les  :  Dïeueftleurfeuleôc  vniqueloy.  Or 
iugez maintenant ,  ditlePerc,  fionpeut 
abandonner  ces  peuples,  à  moins  que  d’a¬ 
bandonner  IefusGhrift,  qui  prie  forte¬ 
ment  en  leurs perfonnes ,  qu’on  le  tire  du 
danger  d’vn  précipice  eterneh  Peut-on 
laiffer  en  proyc  aux  Démons  tant  de  per- 
fonncsî&  tant  de  nations, compofées  cha* 
cunededixou  douze  mille  âmes,  fans  ea 
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auoir  compaffion?  Les  quitter,  c’eft  quif- 
te'f  Iefüs  -  Chrift  :  les  abandonner ,  c  eft 
abandonner  celuy  qui  nous  dit  auffi  bien 
qu’à  fon  Pere  :  V  t  quid  dereliquiJH  me  ? 
Pourqtioy  nfabaqdonnez-vous?  Ces  coh* 
quelles  font  dignes  des  Princes  &  des 
Roys  Chreftiens  :  mais  bien  peu  fe  ren¬ 
dent  dignesde  recueillir  ces  palmes.  On 
fe  bat  bien  fouucnt  pour  desrofeaux,  Ôè 
ôn  melprife  les  lauriers  5c  les  palmes. 


C  h  A  p  i  t  r  E  I  X. 

De  la  Guerre  des  Hiroquois. 

VBÉjÉÉNe  lettre enuoyée  des  TroisRiuie- 
res  ,  nous  fournira  vn  Iournal5de 
ce  qu’ont  fait  cette  année  les  Hiroquois 
en  ce  nouueau  monde.  Les  voyes  de  Dieu 
ne  font  pas  moins  iuftes  ,  pour  cftre  ca¬ 
chées.  Il  abbaiffe  fouucnt  ceux  qu’il  veut 
exalter.  Il  enuoie  vn  homme  chercher  des 
AnefTespour  luy  faire  trouûervn  Royau¬ 
me.  Il  exerce  vn  berger  à  tourner  vne 
fronde ,  pour  luy  donner  la  victoire  d’vn 
Geant3les  Hiroquois  ont  quafi  iufques  à 
prefent,  fait  plus  de  bien  en  la  Nouuclle 

France* 
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France, qu’ils  n’y  ont  fait  de  mal.  Ils  ong 
deliurés  quantité  d’aines  des  feux  de  l’En- 
fer  %  bruflans  leurs  corps  d’yh  feu  élémen¬ 
taire.  Car  il  eft  vray  qu*  ils  ont  conuei'tis 
quantité  de  perfonnes,&:qu  ils  font  les  in- 
ftrumës,  dont  Dieu  feft  feruy  pour  tiret  le 
doux  de  l’amer  >  la  vie  de  la  mort,  la  gloi¬ 
re  de  l'ignominie ,  vile  éternité  de  piaifir 
d’vn  moment  de  fouffrances,rudes  à  la  vé¬ 
rité  j  mais  recompenfées  au  centuple.  Les 
Hurons  eftans  dans  i’abbondance,  6c  les 
Algonquins  dans  la  profperité^  fe  rioiène 
de  i’Euangile.  Ils  vouloient  maffacrer 
^eux  qui  la  publioient  en  leur  pais  -y  ils  les 
accufoiét  d’eftre  des  forciers,quileur  fai- 
foiçnt  perdre  fecretement  la  vie ,  qui  ga- 
ftoient  leurs  bleds, qui  caufoient  les  fei- 
che  refles,  6c  les  intempéries  del’air,  ils  les 
tenoient  pour  des  traitres  qui  auoient 
communication  auec  leurs  ennemis  pour 
vendre  leur  pais.  Chofe  étrange, mais  à 
la  vérité  tres-remarquable  ,  6c  qui  fait 
voir  que  Dieu  fçait  bien  par  où  il  faut 
prendre  les  hommes,  pour  les  attirer  à  fa 
connoiffancc,  6c  afonamour  l  Sitoft  que 
les  Hiroquois  (  vaincus  pourTordinaîre 
parnosSauuages,dçuant  qu'on  leurpor- 
caft  les  bonnes  nouvelles  deTEuangile) 
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les  curent  iettés  dans  le  précipice  ou  ils 
font  encor ,  ces  pauüres  gens  fe  font  venus  j 
repdté  entre  nos  bras ,  aemandans]  1  abry 
&le  Côuuert,  à  ceux  qu’ils  tenoient  pour 
des  traîtres  :  recherchans  1  amitié  de  ceux 
qu  ils  auoient  voulu  maffacrer  ,  comme 
des  Sorciers  :  preffans  qu  on  leur  accor¬ 
dai*,  la  vie  de  famé, puis  qu  ilsperdoient  j 
celle  du  corps  :  foùhaittaiis  lentree  du 
Ciel,  puis  qu’on  les  chaffoit  de  leurs  ter¬ 
res.  Et  il  me  fembte  que  ie  peux  dire , 
auec  vne  très  grande  apparance  de  la  vé¬ 
rité  5  que  le^ Algonquins ,  àc  les  Hurons, . 
&  quantité  dautres  Nations  ,  que  nous 
liions  ïnftruites ,  eftoient  perdues  ,fi  elles 
if  enflent  efté  perdues  >ô£  que  la  plus  part 
de  ceux  qui  font  venus  chercher  le  baptef- 
me  dans  l  affliélion  ,  ne  1  auroientiamais 
trouüé  dans  laprofperite,  que  ceux  quf 
ont  rencoiré  leParadis  das  1  Enter  deleuis 
tourmens  ,  auroient  trouue  le  véritable 
Enfer,  dans  1  eut  Paradis  terreftre.  Difons 
donc  que  les  Hiroquois  ont  rendu  des 
hommes  riches  penfans  les  rendre  pau~ 
ures  :  qu’ils  ont  fait  des  Tain  ts ,  penfans  fai¬ 
re  des  mife râbles  :  en  vn  mot ,  qu  on  leur 
doit  (fans  toutefois  qu’on  leur  en  ait  au¬ 
cune  obligation  )  lâconucruorij  ra  fan-  ^ 

■  - 

,  '  ■  .  '  : 

:  .  .  -  ■  J 


\  .  1  -V.  ,  • 

;  ;  ■  '  ,  ’  .  J  :  ■  ■  '  "  ' 

désarmées  i6$ui&i6$ï£  hj^ 
Àiiîcâcipn  de  plufîeursames,  Mais  Il  faut 
queie  confeife  3  que  s’ils  ont  fait  du  bled 
par  cy-deuant ,  qüils  paroilFeiu  mainte- 
nanca  nos  yeux  comme  des  moriftre^  qui 
font  prefts  dé  nous  eîigloucir^Qif  on  per^ 
de  les  biens  *  qu  on  perde  la  vie  s  qu’or* 
foie  tue  5  qu  on  foit  maflacré  *  qu’ôn  foie 
brufle  5  rolty ,  grille  Se  mangé  tout  vif,  pa¬ 
tience  :  il  n’importe,  pourueu  que  l’Eüan- 
gile  ait  fon  cours ,  5c  que  Dieufoir  édiu 
nu,  Se  les  arnes fumées  :  oit  gagne plu5 
en  ce  trafic  qu  on  n’y  perd.  Mais  que  la 
I  porte  du  falut  foie  fermée  aux  nations 
plus  peuplées  quihabiçent  les  riüé$  delà 
mer  douce  des  Murons  >  Que  les  ftouüel- 
les  Eglifes  de  Jefus  -  Chr}ft  ;  fondéis  55 
|  ^ft^ies  par  la  pieté  de  la  France ,  foiene 
ruinées,  Se  tant  de  nouueaux  Chreftiens 
jliurez  a  la  gueule  de  ces  Lions  ?  Que  les 
ouuriçrs  Euangeliquçs,  de  les  Pafteurs  de 
|Ce  bercail  foient  bannis  Se  cliafFez  dau- 
Ipres  de  leur  troupeaux:C  eft  ce  quJon  ap¬ 
pelle  vn  grand  malheur,  auquel  néant- 
moins  les  hautes  puifsaces  peuuetaiférnee 
remédier,  nonobftanc  les  defordrés  delà 
I.Francc  i  cauféz  par  des  Hiroquois  aüflî 
barbares  que  ceux  de  l’Amerique  :  mais 
ic  efl  trop  f  ecarter  dé  mon  but,  entrons 
difcourSi  ;  h  ij  ~ 
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Le  fixiefmedeMars  de  l’année  dernié- 
tel 6yi.  lesHiroquois,  qui  ont  rode  tout 
le  Printemps  &c  tout  l’Efté  alentour  des 
habitations  Françoifes ,  défirent  vne  Ef- 
coiiade  de  Hurons  qui  les  alloient  cher¬ 
cher  bienloing,&  qui  les  trouuerent  bien 
près  fans  y  pcnler.  Ils  eftoient  en  embuf- 
cade  à  la  riuiere  de  la  Magdelaine  ,  fix 
lieiies  ou  enuiron  au  defliis  des  trois  Ri- 
uieres:  Cette  Efcoüade  commandée  par 
vn  nommé  Terataù ,  tomba  entre  leurs 
mains  ,&c  fut  entièrement  défaite. 

Le  i  o .  de  May, le  Pcre  Iacqucs  Buteux 
(comme  il  a  efté  remarqué  au  premier 
Chap.  de  cette  Relatoin)  fut  mis  à  mort 
auec  vn  François  qui  l’accoropagnoit, 
nommé  Fontarabie. 

Leij.dumcfme  mois,  vne  troupe  d’ Al¬ 
gonquins  f’en  allans  au  pays  des  Attika- 
megues,  &  paflans  par  le  lieu  oùlePere 
Buteux  auoit  efté  maflacré  ,  furent  fur- 
pris  ,  &:  défaits.  Vn  ieune  homme  ayant 
tué  vndes  Hiroquois  qui  les  furprirent, 
fut  au  mefmc  lieu  bruflé,  &  tourmente 
d’vne  façon  horrible. 

>  Le  16.  dumefme  mois,  les  Algonquins 
des  trois  Riuicres  ayans  appris  la  défaite 
de  leurs  gens ,  f'en  allèrent  attendre  les 
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Hiroquois  au  paflage  :  mais  ils  tombè¬ 
rent  dans  lespieges  quilsvouloient  ten¬ 
dre  à  leurs  ennemis,  vne  autre  bande  d’Hi- 
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roquois  cachée  dans  le  Lac  de  S  .  Pierre, 
oùilsalloient  dreffer  leur  embufehe,  les 
taillft  en  piece  pour  la  plufpart. 

Le  mefme  iour  arriua  à  Montreal  vu 
foldat  Huron ,  delacompagniedeTora- 
tari ,  qui  feftoit  fauué  des  mains  des  Hi¬ 
roquois  ;  il  rapporta  que  ce  Capitaine 
auoit  efté  bruflé,  &:  qu’on  auoit  donné  la 
vie  à  ceux  quireftoientdcfabande.  C’eft 
ainfi  que  lesHiroquois  grofliflent  leurs 
trpupes. 

Le  iy.  du  mefme  mois,  vne  femme  Hu- 
ronne  trauaillant  à  Montreal  à  cultiuer 
du  bled  d’Inde ,  fut  enleuée  parles  Hiro- 
quois  ,  auecdeuxde  fesenfans.  Ces  mi- 
fer  ab  les  fe  cachent  dans  les  bois, derrière 
des  Couches,  dans  des  trous  qu’ils  font  en 
terre,  où  ils  paflent  les  deux  &  trois  iours 
quelquefois  fansmanger ,  pour  attendre, 
&  pour  furprendre  leur  proyc. 

Le  zi  *  vn  foldat  François  ô£  vn  Satma- 
ge  trauerfans  le  grand  Fleuue  dans  vn  Ca¬ 
not  ,  deuant  le  Fprt  des  trois  Riuieres, 
furent  attaquez ,  fie  tous  deux  bleffez  ♦  le 
Saunage  mourut  deux  iours  apres  de  fes 
bleCTures.  H  iij 

V 
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Le  z6.  du  mefme  mois  de  May,  vn  Fran* 
çois  qui  gardoit  du  beftial  à  Montreal,  fut 
mis  à  more  ,  ôz  vne  femme  Franeoife  fut 
bleflfée  de  cinq  o ufix  coups  bien  fauora- 
blés,  puis  quelle  n’en  mourut  pas,  fon  j 
courage  la  cira  du  danger.  Ces  Lutins  font 
par  tout,  &z  en  tout  temps. 

Le  S.  de  luin ,  deux  Hurons  tendans 
Vne  ligne  pour  prendre  du  poiflbn,  pro¬ 
che  des  Iiles  du  ffeuue  appelle  les  trois 
Riuieres ,  furent  maflacrez.  Comme  ee 
lieu  èft  tout  proche  des  habitations  Fran- 
çoifes,  ©n  accourut  au  bruit ,  on  pourfüi- 
uit  les  Hiroquois,  qui  fe  fauucrent,  aban^ 
donnans  leur  bagage ,  ôz  les  cheueleures 
de  deux  hommes  qu  ils  auoientruez. 

Le  19.  du  inefmc  mois,  trois  Canots  ar-  I 
riüereîit  par  lefleuuedes  trois  Riuieres, 
portas  nouuelle  que  les niroquois  eftoiét 
entrez  bien  auant  dans  le  pays  des  Amka- 
megues,  èz  qu’ils  les  auoienc  défaits  pour 
la  troifiefme  fois. 

Le  z.  deluillet ,  à  cinq  heures  du  ma¬ 
tin  ,  quelques  Hurons  fen  allans  à  la  pef-  f 
che  vis-à-vis  du  Fort  des  François  *  à  Tau- 
tre  bord  du  grand  flôuue,  qui  eft  allez  huv 
ge  eh  cet  endroit, lesHiroquois  qui  eftoiét 
ch  embufeade  >  leur  courent  fus  s  mais  ils  : 
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fe  ietterent  dans  la  chaloupe  des  Fran¬ 
çois  ;  qui  les  dtoienc  venus  efcorter.  Le 
H iroquois montent das  leurs  Canots,  us 
font  feu  de  tous  coftcz,pourfujuans  cette 
chaloupe  -,  qui  mettant  la  voile  au  vent, 
fetira  de  ce  danger»  Eftant  abordée  pro¬ 
che  duFort  des  François  ,  quelques  loi* 
dats  f embarquent,  les Sauuages  les  Uu- 

uent  dans  leurs  Canots  ,  ils  donnent  la 
chaffeaüx  Hiroquois,  les  preffmMebort 
près:  mais  comme  ils  fontadroits ,  ils  n- 
rrent  alte ,  fe  mettant  à  l’abry  de  nos  armes 
àfeui  &  voyans  que  la  peau  de  Lyon  ne 
les  pouuoit  pas  couurir,  ils  fi*  vou  urenc 
feruir  de  la  peau  du  Renard.  1W  eiwoyenç 
vn  Canot  vers  nos  gens  ,  pouffé  ipat  deys 
homes, qui  demandent  à  parlemen'terdJ h 
leur  enuoye  vnCanot  de  noftre  code,  con¬ 
duit  pat  deux  Huions ,  Si  vn  Algonquin: 
ces  deux  Canots  fe  parlèrent  cnuiron  de¬ 
mie  heure  ,  éloignez  l’vn  de  1  autre  de  a 

portée  d’vn  piftolet.  Les  Hiroquois  di¬ 
rent  qu’ils  eftoient  conduits  par  vn  nom¬ 
mé  Aontarifati ,  leur  Capitaine ,  f  quü 
vouloir  parler  aux  François  5c  aux  bauua- 
ges  leurs  alliez.  On  leur  fit  refporffe  qu  ils 
defeendiffent  vis-'a-vis  le  Fort  des  Fran¬ 
çois,  &  que  là  on  leur  parlerait  :  Us  1  y 

»  H  ni) 
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çranfportercnt  en  vn  moment,  &  de  là  ils 
emroyerent  deux  Canots  au  quartier  des 
François  :  Tvn  portoit  vn  ieune  Huron 
qu’ils  auoient  pris ,  &  qu’ils  mirent  à  terre 
en  vn  lieu  vnpeu  audeflus  du  Fort,  pour 
aller  voir  fes  parens  qui  eftoicnt  parmy  les 
François,  ceftoit  pour  les  folliciter  à  qui- 
ter  leur  party.  L’autre  Canot  n’approcha 
pas  delà  terre,  il  f  efcria  de  deffus  l’eau,  &C 
demanda  que  les  trois  Capitaines ,  des 
François,  des  Algonquins,  &  desHurons 
paffafîentrla  riuierc  ,  pour  aller  traiter 
auec  leurs!  gens  ,  &:  qu’ils  enuoyeroient 
de  leur  codé  les  trois  hommes  les  plu 
confidétaMes  d  entr’cux.  On  le  mocqua  i 
decettetpropofition;  ,  &:  cependant  quel¬ 
ques  Canots  fapprochans  pour  deibau- 
cher  nos  Hurons  >  &  les  tirer  à  leur  party, 
on  en  prit  vn  qui  portoit  trois  Hiroquois, 
dont  les  deux  eftoient  Capitaines  fort  fi- 
gnalez  pour  leurs  meurtres,  en  toutcsles 
habitations  Françoifes.  Us  furent  plus - 
heureux  que  les  autres  :  car  nosPeresle.s 
inftruifirent *  &  les  baptifcrent  deuant 
leur  mort. 

Le  25.  du  mefme  mois  de  Iuillet,  vne 
Efcoüade  compofée  de  plus  de  cent  Sau¬ 
nages,  fe  doutans  bien  que  les  ennemis 
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eftoient  refpandus  en  dîners  endroits, 
partirent  pour  en  découurir  quelquesr 
vns  ,  ils  firent  deux  rencontres,  fe  batti¬ 
rent  fort  R  ferme  ,  fans  que  nous  fça- 
chions  auec  quel  fuccez  du  eoftédesHi- 
roquois  j  pour  nos  gens , ils  retournèrent 
le  feptiefine  d'Aouft ,  ayant  perdu  deux 
hommes,  R  rapportans  force  bleficz. 

Le  18.  d'Aouft  ,  quatre  habitans  des 
trois  Riuieres  defcendans  vn  peu  au  def- 
fous  de  la  demeure  des  François,  furent 
pourfuiuis  des  Hiroquois  ,  qui  en  tuèrent 
deux ,  a  ce  qu'on  dit ,  Remmenèrent  les 
deux  autres  pour  les  facrifier  a  leur  rage. 

Le  19.  Tefchec  fut  bien  plus  grâd.  Mon- 
ficur  du  Pleffis  Kerbodot ,  Gouuerneur 
des  trois  Riuieres ,  prenant  auec  foy  qua¬ 
rante  ou  cinquante  François,  R  dix  ou 
douze  Sauuages,  les  fit  embarquer  dans 
des  chaloupes ,  pour  donner  la  chafle  à 
Rennemy,  R  recouurer,  fi  on  pouuoit,  les 
prifonniers,  R  le  bcftial  des  François,  que 
l*on  croyoit  enleué.  Ayant  vogué  enui« 
ron  deux  lieües  au  deffus  du  Fort  ,  il  ap- 
perceur  les  ennemis  dans  des  broflailles, 
fur  le  bord  des  bois  :  il  met  pied  à  terre 
dans  vn  lieu  plein  de  vafes ,  R  fort  defad- 
uantageux.  Quelqu'vnluy  réprefente  fa- 
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uantage  de  l’ennemy ,  qui  auoit  laforell 
pour  retraite  j  il  paffe  outre,marche  telle 
baiffée  :  mais  fon  courage  luyfit  perdre  la  : 
vie,  &  à  quinze  François.  Pendant  ce  co- 
bat  3  quelques  Hiroquois  dcftachez  de 
leur  gros,  calferét  la  telle  à  vn  pauuré  Ha - 
ron  Sc  à  fa  femme  qui  trauailloient  en  leur 
champ,  non  loing  des  habitations  Fran- 
çoifes.  Dieu  qui  balance  les  vi&oires ,  & 
qui  leur  donne  des  limites,  monllra  dans 
ce  defaftre quil  nous  vouloit  conferuer: 
car  fi  les  Hiroquois  fe  fulfenc  feruis  de 
leur  auantage ,  comme  la  terreur  felloit 
iettée  parmy  nos  gens  qui  auoient  pcrdù 
leur  Chef,  ilsauroient  bien  elbranlez  les 
habitans  des  trois  Riuieres  :  mais  ils  fe 
retirèrent  comme  des  gens  qui  ne  fça- 
uoient  pasiouyr  de  leur  vi&oire,  &:  laif- 
ferent  les  Frâçois  acheuer  leurs  moilTons* 
&faircleur  récolte  en  paix,  maisnon pas  . 
fans  douleur. 

Le  Z3.  du  mefme  mois  d’Aouft ,  on  alla 
vifiter  le  lieu  du  combat.  Ton  trouua  ces 
paroles  eferites  fur  vn  bouclier  d’Hiro- 
quois  :  Normanville  ,  Francheuilley  Poiffon, 
U  Palme ,  Turgoî,  Chaillou,  S.  Germain ,  On- 
nejoehronnons  ÔC  Agnechronons.  le  n'ayen-  , 
çgre perdu  quvn  ongle,  Normanville  ieu- 
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lie  ho  ni  me,  adroit  &  vaillant ,  qui  entend 
doit Üdangdc A  Tgo  n  quin e  5c  i'Hiroquoi- 
fe,  auoit  elvrit-ces  paroles  auec  vncKar- 
bon ,  voulant  donner  à  entendre  que  les 
fept  per  Tonnes  dont  on  voyoit  les  noms,, 
eftoient  prifes  des  Hiroquois,  appeliez, 
Onricjochronnons  ôc  âgmehronnons ,  &Cquc 
Tonne  luy  auoit  fait  encorautremal  que 
de  luy  arracher  vaongle. le  crains  fort  que 
cespauures  victimes  ne  foient  immolées  à 
la  rage,&:  à  la  fureur  de  ces  Barbares  .Vn^ 
Dame  honorée  pour  fa  vertu,  a  efcrît  à 
quelque  perfonne  en  France ,  qui  auoit 
eonnoifTance  du  fleur  de  Normanville, 
qu’il  fembloit  auoir  eu  quelque  prefentk 
nient  de  fa  prife.  Il  eft  probable  (  difoit-il 
à  cette  Damevn  peu  deuant  que  de  tom¬ 
ber  entre  les  mains  de  ces  Barbares)  que- 
liant  tous  les  ioursdanslesoccafions,  ie 
pourray  eftre  pris  des  Hiroqnois  :  mais 
j’efpere  queDieu  me  fera  la  grâce  de  fouf- 
frirconftammét  leursfeux,  &:  que  j’auray 
le  bonheur  de  baptifer  quelques  enfans 
Imoribons,  ôcmefme  quelques  malades 
|  adultes,  que  j’inftruiray  dans  leur  pays  do¬ 
uant  ma  mort. 

-  Le3o.  dume{luemoisd’Aoufr,lesHi- 
!  toquois  prirent  encore  vn  icune  Huron* 
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6c  Femmenercnt  tout  vif  en  leur  pays. 

Vne  lettre  dattée  du  premier  de  No-  \ 
uembre,  parle  en  ces  termes.  Quelques  : 
Huronsnous  viennentd  apprendre,  que 
deuxFrâçois  ontefté  recément  tuez  aux  • 
Trois  Riuieres,  6c  que  deux  autres  ont  eu  ( 
les  bras  çaffez.  Ils  adjouftént  qu’en  paffant  , 
la  nuid  vers  la  Roche  bruflée,  ils  ont  ouy 
chanter  les  Hiroquois,  côme  ils  ont  cou-  [ 
ftume  de  chanter  quand  ils  tourmentent 
leurs  prifonniers. 

Vn  Algonquin  vient  d’arriuer  à  Sillery, 
qui  dit  que  ces  mefmes  Barbares  fe  faifi- 
rent  hier ,  vis-à-vis  de  fainde  Crois  ?  d  vn 
Sauuage  6c  de  deux  femmes  de  fa  nation. 
Quantité  de  nos  Néophytes  font  allez  a 
Jachafle  en  ce  quartier- là ,  ie  crains  fore 
qu’ils  ne  donner  dans  les  paneaux  de  ces 
chaffeurs d’hommes.  Noël  Tekolierimat 
fen  va  promptement  armer  la  ieunelle/ 
qui  efticy  enaffez bon  nombre,  pourob- 
uier  à  ce  malheur  :  mais  il  fouhaiteroic 
bien  que  Monfieur  noftre  Gouuerneur 
luydonnaft  vneefcorteFrançoife.  Voila 
cequeportecettelettre.  J 

Pour  comble  de  toutes  nos  calamitez, 
on  nous  afleure  que  les  Hiroquois  veulét 
raifemblcr  toutes  leurs  forces  3  pour  nou? 
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Veinir  perdre  l’Hyuer  prochain ,  c’cft  le 
rapport  qu  en  ont  fait  les  fugitifs  ,  &:  la 
raifon  qu’ils  en  donnent ,  eft  fort  proba¬ 
ble.  Ils  difent  donc  que  les  Hiroquois 
d’enbas  ,  nommés  ,  Agneehronnons  ,  de¬ 
mandèrent  l’an  paffé  ,dufecour$  aux  Hi¬ 
roquois  des  pays  plus  hautes,  nommes  les 
Sontounhcronnons  ,  pour  venir  combatre 
les  François  :  mais  que  1  ç,s*Sontouaheron- 
nons  ,  repondirent  qu’ils  auoient  des  en¬ 
nemis  voyfinS  fur  les  bras  ,  ô£  que  s’ils  les 


qu’ils  fe  ioi ndroient  à  eux  par  apres  ,  pour 
perd rc  lesF rançois .  Les  Hiroquois^^- 
hronnons  ,  ont  accepté  la  condition  ,  ils 
ont  énuoié  leurs  troüppes  aucc  celles  des 
Sontouaheronnons  ,  qui  3  auec  ce  fecours, 
ont  détruit  la  nation  Neutre  ,  qui  leur 
cftoit  voifine.  Si  bien  qu’ils  font  obliges 
de  fe  ioindre  auec  les  Hiroquois  nommés 
Agneehronnons ,  pour  venir  combattre  les 
François, voila  ce  que  portent  les  mémoi¬ 
res  qui  ont  feruy  de  matereaux, pour ba- 
ftir  ce  Chapitre. 

Le  Démon  fçait  bien  prendre  fon 
temps.  V oyant  que  l’ancienne  France  eft 
déchiré  c  par  fes  propres  en  fans,  il  veut  de- 
ftruirc  lanou  ucllc,  pour  rétablir  fon  Do- 


) 


il C  Felctt tonde Itt ]S1  ouuclle FvMcè^ 

marne  6c  Ion  Royaume  ,  qu'il  va  perdant" 
tous  les  iours  ,  par  la  conuerfion  de  ces 
pauures  Américains  feptentrionaux,dont 
défia  quelques  Milliers  font  entrez  au 
Ciel,  par  la  porte  delà  fôy  ^  du  Baptefme, 
6c  d  ynefainde  vie.  Ceux  qui  reftent  &c 
qui  forment  vne  Eglife  fort  innocente , 
s eçrient, fecoures  nous  vous  au  tris,  qui 
dites, que  vouseftesnos  freres:nelaiffés 
pas  cftouffer  parles  Hiroquois  le  germe 
de  v  oftr  e  creance ,  6c  la  grainode  la  foy ,  6c  ' 
lafemence  de  1  Euangile, que  nous  auons 
receuë  par  voftre  entremife,  Si  vous  aÿ- 
mez  Iefus  Chtift  deftendeZ  ceux  qui  l’ay- 
ment ,  de  qui  font  baptifez  en  fon  nom. 

Il  y  a  quelque  temps  qu  on  demandoié 
dcsfoldats  ;  6c  leur  foidc  ■  ou  leur  appoint- 
temeqs ,  on  demandoit  leurs  viures  ,  6c 
leurs  armes  ,  6c  leur  partage  ,  à  prêtent 
que  le  pays  donne  des  bledst  pour  àour- 
îir  fes  lia  bit  a  n  s  ' ,  6ç  qu  il  te  fait  tous  les 
iours  ,  on  ne  demande  plus  pour  le  fou¬ 
rrent  de  ces  grandes  contrées  ,  que  le 
payement  du  partage  de  deux  ou  trois 
cens  hommes  de  trauail  ,  chaque  année: 
les  habitans  du  pays  ,  les  nourriront ,  6c 
payeront  leurs  gages.  La  France  ,  qui  te 
defeharge  incelfamment  dans  les  pays 
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éftrangers  ,  ne  manque  pas  d’hommes 
pour  drefler  des  Colonies  ,  Dieuvueillé 
qu’elle  ait  aflez  de  charité ,  pour  les  faire 
paffer  en  vn  lieu  ,  où  ils  viueroient  plus 
faintement ,  &  plus  à  leur  aifè ,  &  oùils  fc- 
roient  ,  la  deffence,ôdc  fecours,deIc- 
fus-Chrift ,  qui  honore  tant  les  hommes, 
qu’il  les  veut  fauuer  par  le  fecours  des 
hommes.  C’eft  affés ,  finiflons  ce  Chapi¬ 
tre  par  vne  lettre,  qu’vn  Capitaine  Sauua- 
gc ,  &r  bon  Chrefticn ,  à  enuoyée  au  Pere 
Paul  le  Ieune,qui  trauaille  en  l’ancienne 
France  pour  le  falut  delà  nouuelle. 

Pere  le  Ieune  il  me  femblc  que  ie  te  voy 
quand  on  me  lit  ta  lettre,  &  il  mefemble 
que  ie  fuisauec  toy,  quand  ie  te  parle,  par 
la  bouche  ,  ou  par  la  plume  du  Pere  do 
Quem  le  ne  mens  point  ,  ilme  femble 
que  c’eft  auiourdhuy  que  tu  m’às  baptize, 
ievieilly ,  maislafoy  me  vieillit  point  en 
moy.  I’ayme  autant  lapriere  au  bout  de 
quinze  ans ,  que  le  premier  iour ,  que  tu 
m’as  inftruit.  Nous  Changeons,  en  tout, 
nous  autres  gens  de  ce  pays  cy  ,  mais  ie 
t  affure ,  que  ie  ne  changeray  iamais ,  en  ce 
que  tu  m’as  enfeigné ,  &  en  ce  que  nous 
enfeigne  celuy  qui  nous  gouuerne  en  ta 
place.  Voire  mefme  ie  ne  change  quafi 
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plus  de  lieu,ie  pafleray  l’Hyuer  prochain  à 
Kœ~  Mtskouaouaïigachif  7qutvousnomczS. 
lofiphyCo^mmc  j’y  aypaflc le  precedent, 
le  fuis  quafi  tout  François,  lay  ris  quand 
lePerc  deQuen  ni  a  dit  que  tu  auoismon- 
ftré  la  robe  que  ie  t’enuoyay  f  Automne 
pafféj  à  des  Dames  d’importance  devo- 
ftrépays,  ôzqu’elle leur  auoit agrée:  Ce 
n’eft  pas  qu  elle  foit  belle  ,  c’eft  qu’elles 
aiment,  te  qu’elles  voyent  volontiers  ce 
qui  vient  de  nous  autres.  Teufle  volon¬ 
tiers  veu  la  robe  que  tu  m’enuoyes^  on  dit 
qu’il  y  a  del’or  delfus.  N’ as-tu  point  eu 
cette  penfée,  Noël  deuiendra  orgueilleux 
quand  il  fenferuira.  Ne  laide  pas  de  Te  n- 
uoyer  lePrintempsprochain  ,  fi  iemeurs 
cet  Hyuer ,  mon  fils ,  quand  il  fera  plus 
grand,  la  portera,  &  il  logera  dans  la  mai- 
ion  qu’on  à  fait  pour  nous  au  Fort  de  Sil- 
lery:  hafte-toy  devenir,  &dcnousamc- 
ner  quantité  de  porteurs  d’efpées,  pour 
efloigner  de  nos  telles  les  Hiroquois. 
Nous  ferons  bien  toft  des  âmes  de  tref- 
paflez:  n’attends  pas  que  nous  foyonsau 
tombeau  pour  nous  venir  voir,  c’eft  ton 
bon  amy  Noël  Tekouerimat  qui  t’eferit, 
te  qui  te  dit,  qu’il  priera  toujours  Dieu 
pour  toy,  te  pour  ceux  qui  nous  affilient. 

Parle 
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î^arle  au  grand  Capitaine  de  la  France,  & 
luy  dis  que  les  Hollandois  de  ces  caftes 
iiousfonc  mourir,  fournilfans des  armes 
à  feu,  &  en  abondance  i  &:  à  bon  prix,  aux 
Hiroquois  nos  ennemis.  Dis -luy  qu’il 
donne  fecours  à  ceux  quicroyentàceluÿ 
quia  tout  fait,  6c  qui  font  baptifez.  C0 
lafin  de  mon  difcours. 


:  Ç  hapitre  X. 

JDe  la  vie  f0  de  la  mort  de  la  Mere  Marié 
de  S.  lojephj  decedêe  au  Séminaire 
des  rjuhnes  de  Kebect 

LA  Mere  Marie  de  Flncarnation,  Su¬ 
périeure  du  Séminaire  des  Vrfulinesi 
dejKebecen  la  nouuelle  France,  voulant 
çonfolerfes  Sœurs  fur  la  mort  de  la  Mere 
Marie  de  lainél  Iofeph ,  leur  a  enuoy é  vn 
abrégé  de  (à  vie,  de  fa  mort,  6c  defes  ver¬ 
tus.  Ces  Mémoires  eftans  tombez  entre 
mes  mains,  j’ay  creu  que  ce  feroif  faire 
tort  au  public  de  renfermer  ce  threfor 
dans  les  feules  Maifons  des  Vrfulines.- 
Icn  ay  donc  tiré  la  plupart  des  chofeg 
que  îe  vay  déduire  dans  ce  Chapitre,  3 


De  fon  Enfance. 


L  A  Mère  Marie  de  faintt  Iofeph  naf-ïi 
quit  en  Anjou  le  feptiefme  de  Sep-  ; 
terobre  de  l’annee  1616.  Elle  eftoitfillede 

Monfieur  SideMadamedelaTrochede  > 

faind  Germain, fes  pere  Si  mere  ;  perfon- 
nesdevertu,  démérité,  &c  de  condition. 
Le  Saina  Efprit  la  preuint  dés  fa  plus  ten¬ 
dre  enfance ,  de  mille  grâces ,  Si  de  mille 
benediaions ,  qu  elle  attribuoit  toutes  a 
la  fainae  Vierge,  difant  que  Madame  fa 
mere  l’auoit  dediée  Si  confacrée  à  cette 
Reyne  des  Vierges  dés  le  moment  de  fà 
naiflance ,  8i  que  c’eftoit  pour  ce  fujec 
qu’elle  luyfit  donner  lebeaunomde  Ma- 
lie,  qui  luy  eftoit  bien  fi  agréable,  que  ia- 
mais  elle  ne  feft  oüye  appeller  dp  ce  nom, 
qu’elle  n’en  ait  reflenty  de  la  douceur. 
Cette  Vierge  Reyne,  &  Mere  des  Vier¬ 
ges,  refpandit  dans  le  coeur  de  cette  peti¬ 
te  l’amoOt  de  la  pureté  Si  de  la  Religion, 
deuant  qu’elle  feeuft  que  c  eftoit  que  pu- 
purecé  Si  que  Religion,  fi  ce  n  eft  quel  on 
die,  ce  que  quelques  perfonnes  ont  re¬ 
marqué  ,  que  l’vfage  de^  raifon  luy  auoit 
efté  notablement  auancé. 
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Mcfficurs  fcs  parehs  fe  pourmcnaiis  cer¬ 
tain  iour  dans  l’allée  d’vn  bois  del’vne  de 
leurs  maifons,  enuoyerenequerir  leur  pe¬ 
tite  Marie,  qui  n’auoit  pour  lors  que  qua¬ 
tre  ans  :  Le  valet  de  chambre  ou  le  laquais 
qui  la  portoit  erure  Tes  bras  ,  luy  fic  en 
chemin  quelques  carefles  mefleântes ,  la 
pauure  enfant  Te  mit  à  pleurer ,  fede- 

baccre  d’vne  façon  fi  eftrange  ,  quecet 
homme  eftonné  eue  bien  de  la  peine  de 
forger  vn  inenfongepour  cacher  lefujec 
defes  pleurs.  Orie  dirois  volontiers  que 
c’cftlà  le  plus  grand  péché  quelle  ait  ia- 
niais  commis  centre  la  pureté.  M’ayant 
rendu  en  la  nouuelle France  vncompce 
tort  exaét  de  toutes  les  actions  de  fa  vie, 
ie  puis  dire  (pour  rendre  honeur  &c  gloire 
à  la  fource  de  toutes  les  boutez)  que  îe  ne 
niefouuiens  pasd  auoir  remarqué  aucune 
faute  qui  approchait  deloing  d’vn  péché 
grief,  Me  parlant  puis  apres  des  carefles 
deecthomme,  qui  pafferenc  en  vn  mo¬ 
ment,  elle  pleurait  encore  à  chaudes  lar¬ 
mes,  non  pas  qu  elle  creuft  y  auoir  com¬ 
mis  aucune  offenfe  ^  niais  par  vnefaincte 
ialoufie  pour  la  pürete  *  leplaignantauee 
douleur  5  de  ce  qu’eftant  fi  particulière* 
ment  dediée  $c  attachée  àlafiiin&e  V&k 

l  i) 
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ge ,  elle  eut  fait  ce  miferable  rencontre, 

injurieux  à  fa  purete.  ,  * 

Elle  fuyoit  l’abord  des  hommes  des  ce 
petit  aage  ,  non  par  grande  conduite  de 
la  raifon ,  mais  par  l’inttind  d  vn  Efprit 
fuperieur  ,  qui  luy  faifoit  parler  d  cftre 
Relioieufe  ,  fans  les  connoiftre  que  de 
nom?  MonCcur  fon  perc  la  voyant  d’vne 
humeur  gentille,  prenoit  plaifir  de  lacon- 
trarier  dans  cette  inclination ,  il  luy  diloit 
fouuent  qu’il  la  vouloir  marier  a  vn  petit 
Gentilhomme  qui  eftoit  defon  aage,  & 
fouuent  luy  faifoit  de  petits  prefens ,  qu  il 
difoit  luy  eftre  enuoyez  de  fa  part.  La 
pauure  enfant  fe  demenoit,  &f’affligeoic 
üfort ,  prenant  cette  raillerie  pour  vne 
vérité ,  que  Madame  fa  mere  fapperce- 
uant  que  la  trifteffe  commcnçoit  a  la  dei- 
fecher ,  pria  Monfieur  fon  mary  de  icpri- 
uer  de  cette  récréation.  Arriua  certain 
iour  qu’vn  homme  de  condition  la  vou¬ 
lant  agacer ,  la baifa par furpnfej elle,  en 
fe  retournant,  luy  donna  vn  fou  ftiet  li  ter¬ 
ré  qu’il  le  fentit  bien ,  quoy  qu’il  ne  fuit 
porte  que  de  la.  m<dn  d  vn  enfanta 

Ayant  remarqué  que  Madame  fa  mere 
donnoitl’aumofne  aux  pauures  ,&  qu’el¬ 
le  parloit  d’eux  auec  compalïion  :  fou- 
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lient  elle fe  déroboit d’auprès delle  pour 
leur  porter  fon  dejeufner  ,  de  fa  collation, 
de  mcfme  ce  qu’elle  pouuoit  trouuer  eri 

lacuifme.  Sa  bonne merefen  citant  ap- 

perceüe ,  non  feulement  ne  1  improuua 
point,  au  contraire  elle  rembraffa ,  la  ca- 
refla  ,  de  luy  donna  toute  permiffion  de 
donner  Taumofne,  de  de  vifiter  les  pan¬ 
ures  quelle  nourriffoit  ,  la  menant  auec 
elle  pour  la  refiouyr  quand  elle  alloit  dif- 
tribuer  fes  charitez.  Bom  arbor ,  bonos  fru - 
Uw  fait*  D’vn  bon  arbre  il  vient  dé  bons 

fruifts.  ,  .  , 

Elle  auoit  vne  auerfion  naturelle  aux 
bijpùs,aux  affiquets,  &acespetits  menus 
fatras,  qui  font  bien  fouuent  les  plus  bel¬ 
les  occupations  des  filles  qui  aiment  le 
monde.  Elle  portoit  enuie  à  la  condition 
dVne  petite  bergere  qu  elle  voyoit  en  cer¬ 
tain  endroit,  pource  quelle  eftoit  deli- 
urée  du  foin  de  porter  des  gands,  d’ajufter 
vn  mafque,  de  conferuer  de  petits  orne- 
mens  qu’on  luy  donnoit,  defecompo~ 
fer  àlamode.  Meffieursfesparens  qui  la 
voyoient  gentille,  de  d’vn  naturel  fi  aima¬ 
ble,  de  d’ailleurs  fi  eüoignée  des  façons 
dé  faire  des  perfonnes  de  la  condition, 
qu’on  élcue  pour  le  monde  $  la  voulurent 
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mettre  dans  les  difpofitions  défeconfa- 
crer  entièrement  à  Dieu  ,  fil  daignôit 
Tappeller  à  fon  feruice,  Madame  fa  mere 
-Jaconduiiîtclle-mefmeà  Tours,  engage 
dehui&àneufans,  &laconfiaauxbon- 
ncs  Meres  Vrfulines,  à  qui  Noftre  Sei¬ 
gneur  a  donné  beaucoup  de  grâces  pour 
éleuer  la  ieunefle  en  fa  crainte  8c  en  fou 
amour.  ' 

Cette  ieune  Damoifelle  rauitbien  toft 
les  cœurs  de  toutes  fes  compagnes  ;  elle 
prit  fur  elles  vn  empire  par  fes  deferen- 
ces,  parlesciuilitez ,  8c  par  les  petits  fer- 
uices  qu’elle  leur  rendoit ,  fi  bien  qu’elles 
la  regardoient  corne  leur  petite maiftref- 
fe>  8c  iamais  ne  furent  ialoufes  de  lavoir 
aimée  pardeflus  les  autres, iufques-là, que 
les  Religieufes  fe  feruoient  d’elle  pour 
rinfiruétion  des  autres.  Et  encore  qu’elle 
fuit  fort  guaye ,  8c  qu’elle  aimaft  fes  petits 
diuertiffemens,  ceftoit  toujours  fans  pré¬ 
judice  de  fes  deuotions,  fap  pli  quant  aucq 
yn  grand  plaifir  à  la  leéture  de  la  vie  des 
Sainéts  »  notamment  de  ceux  qui  auoient 
trauaillé  à  la  conuerfion  des  âmes.  De  là 
vient  qu’elle  aimoit ,  8c  qu’elle  honoroic 
vniqitement  V Apoftre  des  Indes,  S,  Fran¬ 
çois  Xauier ,  faifant  de  fa  vicies  kmocen- 
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tes  délices  ,  en  forte  quelle  fe  deroboit 
fouuent  de  fes  compagnes ,  6c  fe  priuoic 
de  fes  récréations  ,  pour  trouuer  le  temps 
de  la  lire. 

le  ne  fçay  fi  la  delicatefTe  de  fon  natu¬ 
rel  ,  ou  la  contention  qu’elle  apportoit 
pour  acquérir  la  vertu  ,  la  firent  tomber 
malade:  quoy  qu’il  en  foit ,  les  Médecins  jtf 

iugerent  quil  la  falloit  remettre  en  fon 
air  natal:  elle  ne  fut  pas  long- temps  chez 
fesparens,  qu’elle  ne  retournaft  a  fapre-  .  |P 

miere  fanté.  Elle  ne  quitta  point  fes  dé¬ 
notions,  pour  pitre  efloignee  de  la  mai- 
fon,  6c  de  la  conduite  des  Mores  y  rfiili  -  | 

nés .  EUele  confefioit,  6c  fe  communioit  _ 
fort  fouuent  j  elle  donnoit  quelque  temps 
àroraifon mentale  5  elle  parloitde  Dieu,  -  Ij 

6c  portoit  les  domeftiques  a  la  pratique  "  j 

des  vertus,  auecvn  raifonnement  fi foli- 
de ,  que  Monfieur  6c  Mada.  de  laTroche  s  A 

ne  pouuoient  conceuoir  qu  vne  fille  de 
fon  aage  pût  monter  fi  haut  a  moins  que  | 

d’eftre  doüée  d’vne  grâce  fort  extraordi-  , 


naire. 


Comme  elle  fe  fentit  entièrement  gué¬ 
rie,  elle  demanda  permiffi°n  de  retour¬ 
ner  en  fon  petit  Paradis  :  Elle  l’obtint, 
mais  non  pas  fans  peine  ;  car  le  nouueau 
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commerce ,  &  les  nouueaux  entretient S 
quelle auoiteüe-auec  fes  parens,lesauoiç  ; 
fi  eftroitement  liez  départ  Szd  autre,  que  : 
quand  il  furqueftion  defe  feparer,  ie  ne  i 
fçay  qui  fouffrit'dauantage,  des  parens 
ou  de  l’enfanta  Elle  a  dit  depuis,  que  Ta-  j 
ruour  qu’ils  luy  porcoient,  que  la  confian¬ 
ce  que  iluy  tefmoignoit  fa  bonne  merc 
pardeflus fes freres  &;  fesfœurs,  l’auoient 
fi  doucement  charmée,  que  la  violence 
qu’elle  fe  fit  pour  les  quitter  la  penfa  faire 
tomber,  Sf  pafmer  de  douleur.  D’autre 
çofté ,  Meilleurs  fes  parens  iamais  ne  luy 
peuvent  dire  Adieu  5,i  Madamefamere 

craignant  d’exçeder  dans  les  tendrefics 
quelle  auoiç  pour  fa  fille,  ne  la  pût  re-, 
condu  ,  elle  pria  vne  fienne  parente  de 
luy  rendre  cet  office  d’amour  &:  de  cha¬ 
rité. 

Noftre  ieüne  Danioifefle  ayapt  rompu 
fes  Liens ,  &:  fes  c haines V  par  vn  defir  d’e- 
lire  toute  à  D  ieu  Vne  fut  pas  fi  toftéloi- 
gnee  de  la  maifûrï  de  fon  Pere ,  que  la  ioie 
s’empara  de  fon  cœur.  Vous  euffiés  dit 
quePËfprit  de  Dieu  la  faifoit  voler  ,  $£ 
qu’il  la  faifoit  iouïr  du  triomphe  apres  Cet¬ 
te  noble  viéloire.  A  mefme  temps  qu'elle 
éft  rendue  à  la  maiforndes  VrfulineSjelio 
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entre  dans  vn  nouueau  Combat.  Elle 
prie ,  elle  coniure  les  Meres  de  la  receuoir 
en  leur  Nouitiat,  pour  eftre  Religieufe. 
On  luy  dit  qu’elle  ri’a  pas  l’age  ,  quelle 
n’a  que  treize  ans5  ou  enuirôn  ,  5c  qu’ilcn 
faut  quatorze  ,  ce  rebut ,  5c  fes  ferueurs, 
la  faifoient  defeicher  ,  elle  prenoit  gardé 
par  où  la  Supérieure  ,  &:les  Religieufes 
deuoient  paffer  ,  elle  les  attendoit ,  5c  les 
fupplioitles  deux  genoux  en  terre  d’auoir 
pitié. ‘d’elle.  On  fuy  repart  ,  quelle  n* 
point  de  fanté/ô£  qu’il  faut  plüftoft  par¬ 
ler  de  la  renuoier  chés  Meilleurs  fes  pa- 
rens  ,  que  àé  l’admettre  au  Nouitiat.  La 
pauure  enfant  foupiroit,  5c  protefioït  que 
le  Nouitiat  feroit  fa  guerifbn.  La  Merc 
de  fainft  Bernard  qui  l’aymoic  vnique- 
ment  ,  iugea  qu’il  luy  falloir  donner  ce 
contentement  ,  auec  obligation  nean¬ 
moins  de  fortir  fi  Meilleurs  fes  parens  la 
vouloielit  retirer  :  elle  f  acorde  à  ce  qu*on 
luy  demande,  pour  iouïr  de  ce  qu’elle  de- 
mandoit ,  5c  Dieu  luy  fit  la  grâce  de  trou* 
uer  fa  faute  dans  ce  lieu  de  benedi&ion, 
La  crainte  apres  tout  qu’elle  eut  de  fortir, 
luy  fit  mettre  auffi-toft  des  melfagers,^ 
deslettres  en  campagne,  pour  obtenir  de 
Monfieur  fon pere ,  5c  de  Madame ,  fam§- 
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rc  ,  la  grâce  (Tertre  Religieufe  Vrfuline’ 
fans  toutefois  leur  dire  qu’elle  eut  défia 


fait  le  premier  pas.  Voicy  comme  cette 
faueur  luy  fut  accordée. 


De  fon  Nouiriat  $  de Jà  ProfeJJton. 

Tk  Æ  Onficur&  Madame  de  laTroche 
1  voyans  que  leur  fille  entroit  fur  fa  i 
quatorzicfme  année,  &:  qu’elles  les  pref- 
foit  fortement  de  luy  accorder  l’entrée  en 
Religion,  ils  fe  transportèrent  à  Tours  ,a 
deffein  de  la  bien  efprouuer  :  car  quoy 
qu’ils  l’euffent  offert  à  Dieu  dés  fon  ber¬ 
ceau,  en  cas  qu’il  luy  pleut  l’aggrcr  pour 
fa  maifon  ,  fi  eft-ce  neantmoins  que  l’a¬ 
mour  qu’ils  lüy  portoient ,  leur  fit  prendre 
refolution  de  ne  la  point  quitter  ,  qu’a 
bonnesénfeignes  ,  de  qu’il  ne  fuffent  en¬ 
tièrement  conuaincus  ,  de  fa  folidite  de 
fonappel.  Sitoft  qu’ils  font  arriués,  ils  la 
retirent  du  Monaftere ,  de  la  tenans  au¬ 
près  deux  ,  ils  dreffent  deux  bateries ,  ca¬ 
pables  de  renuerfer  toute  autre  vocation 
moins  forte  que  la  fienne.  I’auouë  qu’il  eft 
bon  que  les  paréns  fondent  les  volontés 
de  leurs  enfans  :  car  il  ne  faut  pas  croire  a 
toutesfortes  d’efprits  :  mais  aqfïi  faut-il 
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cünfefTer  que  Dieu  ne  crie  pas  tou  fi  ours  fi  v 
l|isrut  5  6c  qu’il  ne  fe  fait  pas  fi  fortement 
entendre ,  qu’on  nepuiffe  di  lier  tir  l’oreilr 
led ’vn  enfant,  6c  le  retirer  du  lieu,  où  No- 
ftreSeigneurluy  deftinoitles  grâces  de  so 
falin.MonfieurdeîaTrocliequiconnçi^ 

!  foi  t  la  trepe  de  l’efpric  de  fa  fille,  qui  en  vé¬ 
rité  ne  tenoit  rie  de  la  fille ,  faciaque  par 
yn  fort  raifonnement  ^  luy  faifant  voir  les 
moyens  de  fefauuer,  fans  fe  donner  tanç 
de  peine,  luyj’reprefen  taries  dangers  d’vr* 
longrepétir,  quand  on  fe  voit  liée  ^  gar¬ 
rottée  par vnelogue  ehaine  defouffrâces, 
que  la  vie  religieufe  traifn e  apres  foy.  Ma¬ 
dame  famerc  la  baifoit,  lacarefioit ,  luy 
j  effroi  t  tout  ce  qui  peut  gagner  le  cœur  d’v*^ 
ne  ieune  Damoifeile  de  fa  codition.  Tou- 
tes  ces  offres  ne  la  tauchoient  point;  mais 
l’amour  qu  elle  fentoir  pourvue  mere  fi  ai- 
jmable ,  luy  dechiroit  les  entrailles ,  quand 
ellepenfoicàlafeparation. 

|  Mais  comme  elle  eftoitd’vn  naturel  fort 
genereux ,  elle  refifta fortement  aux  ten- 
idrefTes  de  la  nature  ,  6c  Noftre  Seigneur 
Juy  mit  pour  lors  en  bouche  ,  de  fi  beaux 
ipaffagcs  de  rEfcriture,  6c  de  fi  belles  peu- 
Iféesdçs  fains  peres,  touchant  le  bonhe  ur 
de  la  vie  Religieufe  ,  elle  les  deduifoif 
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auec  vne  telle  fluidité  5c  a ùec  vne  te 
éloquence  ,  que  fes  parejns ,  5c  plufieurs 
perfonnes  de  condition,  qui  l’ecoutoient^ 
demeurans  furpris  ,  conclurent  qu’il  ne 
falloitpasrefifterdauantage  ùlcfprit,  qui 
rend  diferte  la  langue  des  enfans. 

On  la  fit  doncrentrerauConuent  des 
Meres  V  rfulines,  où  leDemon  qui  preuoi- 
oit  la  fainteté  de  ce  bratie  fûjet ,  luy  li- 
ura  vne  furieufe  attaquc.il  luy  étalle  dans 
vn  beau  iour ,  toutes  les  raifons  que  Mon-, 
fieur  fon  pere  luy  auoit  apportées  pour  la 
diuertir  de  fon  deflein  :  Il  efface  de  fa  mé¬ 
moire  toutes  les  reparties ,  que  Dieu  luy 
auoir  fuggerez.  Il  reueille  toutes  lestcn^ 
dreffes  qu’elle  auoit  pour  vne  mere ,  qui 
iamais  ne fe laffoit  de  la  voir  ,  5c  de  lai- 
mer ,  la  fecouffe  fut  fi  grande  ,  5c  les  tene- 
bres  fi'epaiffes  ,  que  fentant  fes  forces 
ébranlées ,  elle  fe  ietta  comme  à  corps  per¬ 
du  ,  entre  les  bras  de  la  fain&e  Vierge, 
faifant  toutes  les  deuotions  qui  luy  ve- 
noient  en  Tefprit ,  pour  gagner  fon  cœur,’ 
5c  pour  obtenir  par  fon  en tremife  3 1  a  deli- 
urance  de  cette  tentatipn.  La  penfée  de 
quitter  fa  mere  pour  vn  iamais  Fefpou- 
uantoitiinais  enfin  ledefird’eftreàDieu, 
5c  de  fuiure  les  maximes  de  rEuangtles 
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luy  firent  prendre  refolution  ,  en  la  pre- 
fençe  de  la  fain£e  Vierge,  de  boire  l’a¬ 
mertume  du  calice  de  Ton  fils ,  &  de  perfe- 
uerer  conftamment  ,dans  fa  màifon, 
quand  tous  ces  tourmens  ,  la  deuroient 
accompagner  iufquesala  mort. 

Le  iour  qu  elle  prit  le  faind  habit  deT^ 
Religion,  luy  fut  encore  vn  iour  de  com¬ 
bat,  On  acouftume  d’habiller  les  filles  en 
ce  dernier  iour  de  leur  fiecle,  conformé¬ 
ment  a  Feftat  quelles  auroient  tenu  dans 
le  monde*  Noftre  Nouice  parut  fi  ajuftée, 
ji  modefte  aux  yeux  de  Madame  fa  mere, 
que  fapprochant  d’elle  pour  luy  donner 
ledernier  Adieu  ,elle  lafaifit,  l’embraffa* 
&  la  tint  fi  long-temps  colée  fur  fon  fein, 
que  Monfieur  de  laTrochc  la  voyant  fans 
parole,  &:  comme  pafmée,  luy  arracha 
d’entre  les  bras,  pour  la  conduire  à  la  por* 
te  du  Monaftere  d’où  elle  eftoit  fortiç. 
Cette  feparation  tira  quelques  larmes  des 
yeux  de  la  fille,  &laiflala  mere  dans  vne 
profonde  douleur.  Si  toft  quelle  fut  en~ 
crée,  en  luy  oftefes habits  de  parade,  &£ 
on  luy  donné  auec  les  ceremonies  ordi¬ 
naires  ,  celuy  qu’elle  auoit  tant  defire.  On 
luy  fit  aufli  porter  le  nom  de  fainét 
Bernard  :  nous  dirons  cy- apres  comme 
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elle  prit  celuy  de  faindlofeph. 

Noftte  Seigneur  lareueftic  inrerieufe* 
ment  de  Fondions  de  la  grâce,  lignifiée 
par  fon  voile,  6^  par  les  autres  apparte¬ 
nances  de  fon  habit.  Vous  eu  fiiez  die 
qu’elle  commençoit  par  ou  plufieurs 
acheuent.  Teftois  rauie  d’eftonnements 
dit  laMere  de  l’Incarnation ,  devoir  en 
vne  fille  de  quatorze  ans,  non  feulement 
la' maturité  de  celles  qui  en  ont  plus  de 
vingt-cinq,  mais  encore  la  vertu  d  vrîs 
Religieufe  défia  bien  auancée.  Rien  de 
puerile  ne  paroifibit  en  fa  ieunefîe ,  elle ; 
gardoit  fes  Réglés  dans  vne  fi  grande 
exactitude  ,  qu’on  eut  dit  qu’elle  eftoit 
née  pour  ces  adions.  Et  le  haut  facrifice 
de  rciitendement  &  de  la  volonté,  qui/ 
fait  fuer  tant  de  perfonnes^luy  eftoit com¬ 
me  naturel.  Envnmot  ,  fon  efprit  tou¬ 
jours  efgalementioyeux,  la  rendait  tres- 
aimable ,  &:  très -agréable  à  toute  la  Com¬ 
munauté^  elle  veilloit  fi  foigneufement 
fur  foy-mefme,  qu’il  ne  falloit  pas  luy 
donner  deux  fois  des  aduisfurynernefme 
chofe,  voire-mefme  elle  fc  tenoit  pour 
auifée ,  &  pour  reprife  des  fautes  qu’elle  ' 
voyoit  corriger  en  fes  compagnes.  le  ne 
diray  rien  de  fesdeuotions,  notamment 
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l$ef  amour  qu’elle  auoic  pour  la  faind© 

!  Vierge,  nous  en  parlerons  en  fon  lieu,  il 
fuffit  de  rendre  ce  tefmoignage  tres-au* 
i  thentique,  Sc  tres-veritable ,  que  depuis 
fon  entrée  au  Nouitiat  iufques  à  fa  mort, 
elle  feft  toujours  efforcée  de  refpondrc 
jfidelement  à  la  grâce  de  fa  vocation. 

!  Les  deux  ans  de  fonNouitiat  faindemëc 
icfcoulez ,  Meilleurs  fes  parens  luy  vin- 
!  drent  liurer  la  derniere  bataille  :  Mada.  fa 
mere  déplie  le  refte  de  fa  rhétorique ,  elle 
met  au  iour  toutes  fes  affedions ,  tout  fon 
larnour,  &  toutes  fes  tendreffes,  affeurant 
fa  chere  fille  quelle  la  receura  à  brasou- 
luerts ,  fi  la  vie  d'vne  Religion  affez  péni¬ 
ble  luy  efttant  foit  peu  defagreable  :  elle 
iproteftc  qù’elle  ne  peut ,  fans  violence,  fe 
ieparer  d’elle.  Monfieurfonpere  luy  re- 
jprefente,  qu’il  n’y  a  encore  rien  défait, 
quelle  eft  encore  dans  la  plaine poffef- 
ifion  de  fa  liberté *  qu’il  ne  faut  que  trois 
paroles  pour  l'enchaincr ,  en  forte  qu’il 
n  y  aura  plus  de  remede  à  fon  repentir. 
Leur  deffein  n’eftoit  pasde  refifteràDieu: 
mais  de  faire  la  guerre  à  vne  vocation  fon¬ 
dée  fur  le  fable  mouuant.  * 

La  liaifon  des  cœurs  ne  fe  rompt  bien 
fouuent  qu’auec  violence.  Qui,  dit  mere. 
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dit  vne  amante  ;  qui  parle  d’vn  enfant 
bien  né,  parle  d’vn  cœur  plein  d’amour^ 
de  refpeâ:.  NoftreNouice  ne  pouuoic  j 
quitter  Dieu,  ny  fes  parens  :  Elle  euft  de- 
firé,  ou  que  fa  mere  fe  fuft  faite  Religieu- 
fe  auec  elle,  ©uque  fes  parens  euffenc 
conuerty  leur  maifon  en  vn  Monaftere  de 
fèn  Ordre:  car  parler  de  feparation ,  c’é- 
toit  parler  de  mort  y  elle  euft  mieux  aimé 
mourir  mille  fois  que  de  quitter  le  man¬ 
che  de  la  charrue,  pour  retourner  en  ar¬ 
riéré  :  Et  la  paiîure  nature  fouffroit  en  el-- 
le  des  ôonuulfions  &:  des  angoiffes  eftran- 
ges  à  lapenfée  quellefalloit  priuerpour 
lereftedéfesiçurs,  de  l’aimable  conuer- 
fation  de  fa  bonne  mere* 

Celuy  qui  tient  de  fes  doigts  toute  la 
nature  fdfpenduë,quifçait  le  nombre  des 
eftoilles,  qui  donne  du  poids  aux  vents, 
&  des  limites  aux  flots  &:  aux  tempeftes 
delamer,  la  guérit  de  cette  tentation  en 
vnmoment.  11  luy  fit  voir  dans  fon'fom--. 
meil,  vne  efchelle  femblable  à  celle  de 
Iacob  :  D  vn  bout  elle  touchoitles  deux, 
&  de  l’autre  elle  eftoit  appuyée  fur  la  ter¬ 
re.  Quantité  de  perfonnes  montoient  par 
ccttç  efchelle,  aidez  de  leurs  bons  An¬ 
ges  ,  qui  effuyoient  doucement  la  fueur 

que 
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«lue  le  crauail  &c  l’effort'leur  tiroit  du 
front  &dc  tout  le  vifage.  Elle  en  voyait 
plufieurs  qui  tomboientà  la  renuerfe  dés 
le  premier  pas,  ou  dés  le  premier  degré  de 

1  efchelle  t  Lesaùtresculbutoientdumi- 

Jjeu ,  &  vn  petit  nombre  furmontant  les 
difficultez  d’vn  chemin  fi  droiét&firoi- 
de,  arriuoient  enfin  aufommct,  &rem- 
portoient  la  viétoire.  L'effet  deceete  veüe 
fit  voir  que  ce  n’eftoitpas  vnfimplefonge 
forge  dans  la  boutique  de  fon  imagina¬ 
tion  ;  mais  Vn  remede  à  fon  mal,  appliqué 
par  les  mains  de  fon  bon  Ange*  Ilnefal- 
lutpoint  chercher  d’Oedipepour  l’expli¬ 
cation  de  cet  enigme,  l’Efprit  de  Dieu  en 
fut  l'interprete  ;  il  caffa  le  noyau,  &  luy 
en  fic  goufter  l’amande*  Cet  amour  de 
1  enfant  d  Adam,  qui  la tenoit  attachée 
par  des  yeux  ,  &  par  vn  cœur  de  chair,  fc 
changea  en  Vn  inftant  en  vn  amour,  qui 
ne  deftruit  point  la  nature,  mais  qui  la 
fandifie  5  amour  plus  fort,  mais  plus  li¬ 
bre  5  amour  qui  regarde  non  le  temps: 
niais  1  éternité.  Sa  fidelité  à  refifter  à  cet 
amour  cftouffant  ;  la  generofité  àiamais 
ne  le  decouuriràlesparens,  depeur  qu’ils 
n’en  priffentauantage ,  pour  combattre 
fa  vocationj  farefolutionà  fouffrir  le  relld 
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defesiours  la  tyrannie  de  cet  amour,  plu¬ 
tôt!  que  de  lafcher  le  pied,  &c  fortir  de  fon 
pofte ,  luy  meriterent  cet  amour  fainét, 
cet  amour  dégage,  qui  l’ayant  deliurée  de 
fon  efclauage  ,  luy  donna  le  moyen  de  [ 
prefenter  à  Dieu, dans  vne  profonde  paix,  j 
vn  véritable facrifice ,  oupluftoftvnen- 
tier  holocaufte  d’elle-mefme,  s’vniffant 
eftroitemcntaluy,  enfefepararit  de  tou¬ 
tes  les  créatures  par  les  vœux  de  fa  pro- 
fêffion,  quelle  fit  à  laage  defeizeans.  Et 
iamais  depuis  ce  temps- la,  1  amour  de  les 
parens  ne  l’a  embaraiïce  ;  &  la  craintede 
s’en  feparcr  fut  telleincnt  bannie  de  fon 
cœur,  qu’elle  s’en  efloigna  par  apres  de 
plus  de  mille  Lieues  l'oing  fans  aucune 

^sîtôft  quernoftre  ieune  ProfeflcfutCri- 
rollée  en  la  milice  de  Iefus-Chrift,  on 
luy  mit  les  armes  en  la  main  pour  com¬ 
battre  fes  ennemis  ,  fçauoir  eft  1  ignorance 
des  petites  filles  qu  on  luy  donna  a  in- 
ftruire  ,  &:  les  mauuaifes  inclinations  de 
leur  nature.  Cet  exercice  <jui  eft  bas  dans 
les  âmes  mercenaires,  1  efleuoit  a  ladigni- 
cêdes  Anges  gardiens.  Son  but  eftoic 
d’anterlefus-Chrift  fur  ces  petits  fauua- 
geons ,  de  leur  faire  çonnoiftre  leurs  pa& 
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fions  ,  &  leurs  mauuaifes  pantes,  Sc  de 
leur  fuggerer  les  moyens  de  les  combat¬ 
tre.  Si  ellelesinftruifoitdanslaciuilité,  fi 

elle  leur  enfeignoic  à  lire  ou  àefçrire,  ou 
fi  elle  leur  fajfoit  apprendre  quelque  ou- 
tirage,  c’eftoit  toujours  par  rapport  à  leur 
falut,  leur  inculquant  doucement  comme 
elles  deuoienc  fan&ifier  ces  occupations, 
&  en  tirer  vn  aide  pour  fe  fauuer.  En  va 
mot  ,  fa  fin  n’aefté  quafi  toute  fa  vie,  que 
de  faire  connoiftre  &  aimer  Dieu  à  ceux 
auec  Içfquels  elle  conuerfoit. 

Dans  les  oeçafions  qui  l'obligeaient  de 
paroiftre  a  la  Grille,onfcnsarquoiten  fon 
port  8c  en  fon  maintien  (difent  les  Me-  , 
moires  que  j’ay  deuant  les  yeux)  vne  gra- 
tiité  Sc  vnemodeftje  toute  extraordinai¬ 
re  :  elle  ne  pouuoit  foufïrir  d’autres  entre¬ 
tiens  que  de  la  piete ,  Sc  fi  quelqu  vn  (  par 
quelque  épanchement  trop  libre)  la  vou- 
loit  ictter  furvn  uilcours  qui  rclfentifi  le 

ponde,  elle  le  ramenoit  auec  vne  fainfte 
induftrie;  pu  s’il  eftoit rétif ,  ellefcreti- 
roit  delà  Grille,  ou  bien  elle  fédonnoir 
la  liberté  de  iuy  parler  félon  fes  fentimés,: 
fans,  aucun  refped  humain,  diïant qu’il 
nefaîloicpas  eftrç  moins  libre,  Sc  moins’ 
forte  pour  fouffcédir  le  bien ,  que  queiÿ 
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qucs-vns  l’eftoient  pour  ledeftruire.  De 
là  vient  qu’aflez  fouuent  elle  demandoit 
à  fa  Supérieure  difpenfc  de  voir  lesper- 
fonnes  dont  elle croy oie  quela  conuerla- 
tion  fc  pafferoif  fans  fruifl: . 

Comme  Dieu  lappeüa ,  f0  la  fit 
tu  la  uoHHcüc  France. 


LA  Mcre  de  S*  Iofeph  auoit  lefprit 

vif,  &  net,  &  beaucoup  éclaire.  Sa 
conuerfation  eftoit  ayrnable,  fou  indu- 
ftrie  à  gagner  les  cœurs  de  ceux  qui  te¬ 
naient  le  timon ,  eftait  rauiffante.  Gom¬ 
me  elle  fe  Vit  dans  la  fuite  du  temps  ,  ap- 
prouuée  &  fouftenuë  des  premières  colo- 
nesdefa  maifon,  fa  ieunçffe  qui auoit  en¬ 
core  du  feu  dedans  les  veines  ,  la  porta  a 
deux  doigts  d’vn  précipice,  la  mettant  (dit 
mon  papier)  dans  le  danger  de  prendre 
vn  chemin,  qui luy  auroit  elle  fort  dom¬ 
mageable,  &c  qui  fous  ombre  dvn  bien 
apparent,  Falloir  ietter  dans  vne  vamtc 
fort  fubtilc.  Eftant  donc  fur  le  point  de 
prendre  cet  effor  ,NoftreSeigncurluy  fit 
voir  ce  que  ie  vay  raconter»  Elle  fc  trouua 
dans  le  repos  de  la  nui£t,  a  1  entree  d  vne 
grande  place ,  enuironnéc  de  boutiques 
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de  tous  coftez  :  ces  boutiques  Iuy  paroif- 
fent  remplies  de  tous  les  objets,  &c  de  tou¬ 
tes  les  délices  capables  de  toucher  les 
yeux,  de  gagner  les  coeurs*  de  charmer 
les  efprits.Ces  beautez  mifes  en  leur  iour, 
bfilloient  auec  vn  merueilleux  éclat:  fi 
bien  que  tous  ceux  qui  entroient  dans 
cette  place ,  en  eftoient  incontinét  efpris. 
Elle  y  vit  entrer  vn  Religieux  de  fa  con- 
noiflance,  qui  fut  incontinent  enchanté 
auffi  bien  que  les  autres.  Ccquil’efpou- 
uenta  plus  fortement  dans  ce  danger,  fut, 
quenepouuant  retourner  en  arriéré ,  elle 
fe  voyoit  comme  dans  la  containte  defe 
ietter  dans  ce  précipice.  Mais  au  moment 
qu’elle  fe  croyoit  perdue,  il  parut  vne 
troupe  ou  vne  compagnie  de icunes  gens, 
faits  iuftement  comme  les  Sauuages  delar 
nouuelle  France,  qu’elle  n’auoit  pas  en¬ 
core  veus ;  L’vn  d’eux portoit  vn  guidon 
eferit  de  certains  mots  d’vnëlangue  eftrâ- 
gere.  Elle  bien  eftonnéc,  entendit  vne 
voix  qui  prouenoit  de  ces  gens  oliuaftres, 
&:  qui  luy  difoit  :  Ne  craignez  point ,  c’eft 
par  nous  que  vous  ferezdauuée  ;  &làdef- 
fus ,  fe  mettans  en  haye  de  part  &  d’autre, 
la  firent  pafler  au  milieu  d  eux ,  &  au  tra- 
uers  de  cette  place,  fans  qu  elle  fuft  ar- 
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reftée,  ny  charmée  par  fes  beautez  >  en  vr£ 
mot,  ils  la  mirent  en  vn  lieu  d’aflfeurance. - 
0r  il  eftaifé  avoir  par  lafuicede  fa  vie, 
par  ce  qui  arriuaà  ce  miferableRelig.ieux,- 
qui  auoit  pour  lors  la  réputation  de  bien 
vin  te  3  6c  qui  fefit  apoftat  quelque  temps , 
apres;  quecette  veiie  n’cftoit  pas  vne  chi¬ 
mère,  mais  vne vérité.  Il cft  vray  quelle 
n’en  eut  pas  fi  toft  la  conoiflfance,  6c  qu’el* 
le  ne  prenoit  pas  fes  Bienfaiteurs  pour 
des  Saunages:  mais  auffi  faut-il  confeffer 
que  Taffe&ton  qu’elle  auoit  toujours  elie 
pour  lcf^lut  des  âmes,  s’efehauffa  tous  les 
iours  de  plus  en  plus  dedans  fon  cœur  de¬ 
puis  cette  veüe,  6c  que  laleiture  des  Re¬ 
lations  qu’on  enuoyoittouslesansde  Ca* 
nada,  lUy  donnoit  desdefirs  tres-ardens 
d’entreprendre  des  chofes  qu’elle  tenoit 
pour  chimériques ,  ne  croyant  pas  que  ia- 
inais  il  fe  deuft  prefenter  aucun  io.ur  de 
les  effeituerf  Elle  en  parlait  fouuent  à  la 
Mere  Marie  de  rincarnation  ,  qui  brûloit 
d’vnmefmefeu,  qu’elles  prenaient  toutes 
deux  pour  vne  folie,  ne  voy  ans  pas  de  quel  ' 
bois  on  le  pourroit  nourrir,  ôznepouuans 
comprendre  qu’on  deuft  iamais  enuoyer 
des  perfonnes  deJeurfexe,6z  de  leur  con¬ 
dition,  iufques  au  boutduxnondc.  . 
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Enuiron  ce  temps  -  la,  Madame  de  la 
Pelterie  ayant  leu  dans  les  mefmes  Rela¬ 
tions,  que  l’on  fouhaitpit.  en  la  nouuelje 
France  que  quelque  Amazone  entreptift 
vn  voyage  plus  long  que  ccluy  d  ,Æmec, 

afin  de  pouruoir  à  Pinftru&ion  des  petites 
filles  Sauuages  ,pcitrefoIution  de  fonder 
vn  Séminaire  en  ce  pays  de  Croix ,  d  y 
conduire  clle-mefiiie  desReligieufes  Vt> 
fulines  pour  le  gouuernen  En  fuite  de  ce 
de  fie  in  ,  elle  fe  tran  (porta  a  Tours  pour 
en  obtenir  quelques- vnes  de  Monfeign. 
T  Archeuefque,  &:  de  la  Mere  Françoife 
de  S.  Bernard ,  Supérieure  de  leur  Mona- 
ftcre.  Monfieur  TArcheuefque  approuua 
cette  entreprife ,  eontre  Fatçente  de  ceux 
qui  fçauoient  combien  il  eftoit  naturelle^ 
ment  aliéné  de  chofes  fi  nouvelles,  &^qu$ 
cftoient  fans  exemples.  Il  commande  a  la 
Supérieure  de  donner  à  Madame  de  la 
Pelterie,  la  Mere  Marie  de  l'Incarnation, 
qu’elle  demandoit  nommément, & de  luy 
choifir  vne  compagne,  parTaduis  de  quel¬ 
ques  petfonnes  qu  illuy  nommoit.  Tou* 
te  laMaifon  desVrfiilines  eftoit  en  feu~ 
il  n'y  en  auoit  pas  vne  qui  ne  fouhaitât  cet¬ 
te  fécondé  place ,  exceptee  noftre  ieune 
Profelfe.  Vous  euffiez  dit  quele  Démon 
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luy  auoit  donné  vncoup  de  maffuë  fur  là 
refte  :  elleeftoit  plus  froide  que  la  glace, 
elle  paroiffoit  ftupide ,  &  interdite  j  &:  ce 
grand  amour  qu’elle  auoit  pour  vn  bien» 
dont  la  conquefte  luy  auoit  paru  fi  aduan- 
tageufe ,  mais  impoffiblc ,  fe  changea  en 
vne  grande  auerfion,  quand  elle  fe  vit 
dans  le  pouuoir  d’y  prétendre.  Et  quoy 
qu’elle  honorait  Madame  de  laPelterie, 
comme  vne  fainte,  elle  la  regardoit  néant* 
moins ,  S  celle  qu’on  luy  auoit  accordée, 
comme  des  perfonnes  perdues. G’eft  cho-r 
fe  elirange ,  que  les  affaires  de  Dieu  font 
toujours  accompagnées  d’horreurs  ôc  de  i 
croix  l  Toutes  fes  lumières  eftoient  chan¬ 
gées  en  des  tenebres,  fes  affeâions  en 
efloignemens ,  &  fon  amour  en  haine.  Il 
eft  vray  que  ce  bruit  &  ce  tintamarre  né- 
toit  qu’enlaciiifme,ou  dans  la  baffe-cour 
parmy  les  valets ,  ie  veux  dire  au  bas  efta- 
ge  des  paflionsjicar  elle  auoit  toujours 
vne  fecrete  eftiririe  au  plus  profond  de  fon 
cœur,  &  dans  la  plus  haute  portion  de  fon 
efpfit»  pour  vne  vocation  fi  releuée.  C’eft 
pourquoy  s’eftant  ouuerteàfachere  com^ 
pagne  la  Mere  de  l’Incarnation  ,  ces  fan¬ 
tômes  s’éuanoiiirent,  le  rideau  fut  tiré,  &c 
le  iour  luy  parut  plus  beau  que  jamais. 
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Elle  fe  vaiectcraux  pieds  de  fa  Superieû- 
re,  pour  entrer  en  partage  de  ce  bonheur: 
niais  elle  n  eut  pour  refponfe  qu’vn  corn-- 
mandemét  de  prendre  la  chambre  êc  l’Of- 
fice  de  celle  quideuoit  partir,  &:  de  de-* 
meurer  en  repos,  Ceux  qui  connoiflfoicnt 
fes  talens,  &  qui  àuoient  de  l’amour  pour 
ce  grand  ouurage,  creurent  qu’il  n’en  Fal¬ 
loir  pas  demeurer  là,  ilsfolliçkent  laMe- 
re  de  flncarnàtion  de  la  demander  pour 
compagne  :  la  Supérieure  luy  fit  la  four- 
de- oreille.  Là-defTusonfcmet  en  deüoiç 
d’en  choifir  vne  autre.  On  expo  fe  le  faind 
Sacrement,  ofi  fait  les  Prières  de  quaran¬ 
te  heures,  afinqueDieuprefidaft  à  cette 
éledion.  Chofe  eftrange;  que  dan  s  vn  (I 
grand  nombre,  ceux  de  qui  dépendoitj 
cette  éledion,  ne  purent  rien  conclure 
qu’en  faueur  de  noftre  Poftulantc  ;  il  y 
auoit  dans  toutes  les  autres  ie  ne  fçay 
quoÿ,  quirompoitl’affaire.  Elle  s’en  alla 
donc  derechef  trouucr  laMerê  Prieure  * 
elle  fe  iette  par  terre ,  SC  la  conjure  de  luy 
eftre  faüorable  en  ce  rencontre ,  fi  elle  rte 
connoift  que  Dieu  ne  l’ait  pas  pour  agréa¬ 
ble.  Sa  Prieure  demeura  fans  parole:  L’a¬ 
mour  kiy  donnoit  de  la  crainte  de  perdre 
vne  fille  qu’elle  auoit  tendrement  éleuée. 
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qui  luy  auoit  donné  tant  de  fatisfa&iori^ 
&qui  promettoit  beaucoup  pour  fa  mai- 
fon,  ces  demandes  réitérés ,  &  la  peur  de 
refifter  à  Dieu ,  de  ne  luy  pas  accorder 
ce quil  defirôit ,  luy  firent pafler  toute  la 
nuit  fans  dormir;  &  dans  ce  fiience ,No^ 
ftre  Seigneur  l’occuppa  fi  fortement ,  &: 
luy  donna  tant  de  connoilfance  fur  la  vo¬ 
cation  de  fa  chere  fille ,  qu’elle  fe  rendit, 
pourucu  neanmoins  ,  que  Meilleurs  fes 
parens  y  confentilfcnt. 

Aufli  toft  on  leur  enuoic  vn  courrier 
tout  exprès  ,  pour  demander  vn  congé, 
dont  on  ne  deuoit  attendre  qivvn  refus. 
Cependant  on  çoptinuë  les  prières  dans 
la  maifon  ,  &:  noftrcg  ieunc  Amazone, 
prend  pourauocat  dans  fa  caufele  grand 
faind  Iofeph ,  luy  demandant ,  non  l’en¬ 
trée  dans  le  Canadas ,  mais  qu’il  difpofaft 
lescœursde  fes  parens à fuiure les mou- 
uemens  de  l’efprit  de  Dieu  >  que  fi  fa  bon¬ 
té  luy  ouuroit  cette  porte ,  elle  luy  faifoit 
vœu  de  prendre ,  &  de  porter  fon  nom , 
de  marcher  fous  fes  aufpiçes ,  çn  ce  bouç 
du  monde. 

Le  courrier  trouua  Meilleurs  fes  parens 
a  Angers.  Il  leur  prefenta  les  lettres  dç 
leur  chçre  fjllc.Monfieur  de  la  Trochç  le§ 
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îifant  demeura  tout  pâmé  d’étonne'mençv 
Madame  famerelcuantla  bonde  àfeslar- 
nies  5  5£  abbandonnant  les  rênes  à  fa  dou¬ 
leur  ,  remplit  toute  fa  maifon  d’effroy* 
tout  lemonde  accourt 5  chacun fe  plaind, 
le  mot  de  Canadas,  leur  donne  à  tous  de 


i’époüuan te.  Madame  de  laTrochej  ayant 
va  peu  repris  fesefpris,  commande  quoi* 
mette  les  çheuaux  au  caroflfe  pour  aller 
prompternétempefchcrce  voyage.  Auffir 
toft  dit*  aulfi-toft  fait.  Comme  elle  auoic 
defiavn  pieddanslecaroffe,  parut  vn  Pe- 
fxe  Carmè  ,  qui  ayant  appris  le  fujet  d’vri 
voyage  fi  foudain  ,  luy  dit ,  Madame  i© 
vous  arrefte  ,  permettez  que  ie  vous  die 
vnmotenyoltreniaifbn.  Elle  obéit,  quoy 
qu’auec  peine ,  ilsfien  vont  tous  deux  en- 
fcmble  trouuer  Monfieur  de  la  Troclie. 


Ge  bon  Religieux  remply  de  Dieu,  leur 
parla  fi  hautement,  &c  fi  efficacement  de 
l’honneur ,  &£  de iagrace ,  que  leur  faifoit 
Noftre  Seigneur  ,  d’appeller  leur  cher© 
fille  en  vne  fi  fainéte  Million.  Il  Leur  fijc 
voir  par  tant  de  raifons ,  &:  fi  preignantes, 
le  dommage  qu’ils  fe  cauferoient  deuant 
Dieu ,  &:  les  tors  qu’ils  feroienc  à  la  fain- 
teté  de  cette  ame  genereufe  ,  s’ils  empef- 
çhoient  le  cours  de  fon  voyage  *,  qu’ils 
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n’eurent  autre  repartie  ,  qu’vn  aquiece- 
xnent  au  plus  haut  de  l’efprit>aux  ordres  de 
celuy  qui  en  eftoitlemaiftre  ;  s’abbaifans» 
dcuantluy ,  &C  adorans  fa  conduite ,  quoy 
qu’ils  la  trouuaflcnt  bien  amere.  Ne  voila 
pasdcsparens,  dignes  d’auoir  eftéhono- 
rezd’vne  fifaintefille  î  Que  diront  deuant 
Dieu,  les  Communautés ,  à  qui  on  ne  de¬ 
mande  pas  dckfujcts  fi  eminens ,  voyans 
vne  maifon  ,  donner  ce  qu’elle  à  de  plus 
cher ,  &  des  parens  fe  priuer  de  leur  amour 
&  de  leur  tendrefle  > 

Madame  de  la  Troche  ayant  fait  fon  fa- 
crifice ,  ne  demandoit  plus  que  la  fatisfa- 
ftion  d’aller  embraffer  encor  vne  fois  fa 
chcre  fille  ;  de  luy'pouuoir  aller  donner  le 
dernier  adieu  :  &  de  luy  porter  à  mefme 
temps  ,  le  congé  ,  Sc  la  benediétion  de 
Monfieur  fon  perc ,  qui  fe  trouuoit  mal. 
Ce  bon  Religieux  luy  dit ,  auec  vne  fainte 
franchife.non  Madame  vous  n’irez  pas  : 
vos  tendreiîes  pourroient  affaiblir  en 
quelque  façon  ,  la  generofité  de  yoftro 
Amazone.  Faites  l’holocaufte  tout  en¬ 
tier;  il  fuffit  que  vous  luy  ecriuiez ,  félon 
les  fentimens  que  Dieu  vous  donne.  Son 
confeil  fut  fuiuy.  Monfieur  &  Madame 
de  la  Troche  çfcriuirent  deux  lettres  fi 
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faintes  ,  &  fi  Chreftiennes ,  qu’elles  ti- 
roient  les  larmes  de  tous  ceux  qui  les  li- 

foient.  r 

Ces  nouuelles  eftans  arriuees,  on  fait 
porter  à  la  Mere  Marie  de  faind  Bernard, 
le  nom  de  Marie  de  S ,  Iofeph ,  fuiuant  le 
vœu  qu’elle  en  auoit  fait ,  elle  triompho 
deioye ,  fe  remettant  en  mémoire  la  fuite 
de  fa  vocation  :  elle  adore  auec  amour ,  le 
procédé  de  Dieu  dans  fa  conduite  :  bref 
elle  fe  difpofe  à  ce  grand  voyage ,  d  e  mille 
lieues  en  droite  ligne  de  plus  de  trois 

mille  dans  les  détours  &  dans  les  bolines 

qu’il  faut  faire.  .. 

Monfieur  l’Archeuefque  ayant  appris 
que  le  eboix  des  deux  Mieres  eftoit  fait  ,  les 
fit  venir  en  fon  Palais ,  ce  fainâ:  vieillard 
leur  donna  fa  benedi&ion  :  il  les  porta  à 
embraflèr  courageufcment  la  Croix  do 
fils  de  Dieu ,  fe  feruant  des  mefmes  paro¬ 
les  qu’il  dit  à  fes  Apoftres ,  lors  qu'il  les 
enuoya  en  Million  ,  8c  leur  ayant  fait 
chanter  le  Pfeaume.  In  exitu  ifiraël  de 
JEgypto ,  &c.  Et  le  Cantique  de  la  fain&e 
Vierge.  Magnificat  anima  mea  Dominant, 
ffic.  Il  les  congédia  auec  eftonnement ,  de 
voir  la  force  8c  la  confiance  de  ces  trois 
Amazones: car  Madame  leur  fondatrice 
clloit  de  la  partie.  , 

•>  '  ..  a* 
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Ayant reçeu  fa  benedi&ion,  &:  celle  de 
Meffietirs  fes  parens ,  il  falut  prendre  con¬ 
gé  de  fa  chere  Mere  Prieure  ,  &;  de  fes 
cheres  fœurs.  La  plus  part  luy  portaient 
enuie  de  fon  bien-heureux  fort,  quelques 
vnes  trembloient  ,  à  la  penféc  des  dan¬ 
gers  ,  quelle  pouuoit  rencontrer  fur  la 
terre ,  6c  fur  les  eaux  :  quoy  qu’il  en  foie, 
elle  fortit  de  T  ours  auec  fa  chere  compa¬ 
gne,  le  vingtiefme iour  de  F  e  vrier ,  de  l’an 
mille  fix  cents  trente  neuf.  Elle  n’auoit 
lors  que  vingt  &  deux  ans  &:  demy ,  &: 
ïieantmoins  dans  tous  les  voyages  qu’il 
fallut  faire  de  Tours  à  Paris  ,  de  Paris  à 
Tftepe,  &deDicpe  eh  la  nouuelle  Fran¬ 
ce  5  dans  Coutesles compagnies  oùellcfè 
rencontra,  en  la  Cour ,  dans  les  maifons 
particulières,  dans  les  Monafteres  de  Re- 
ligieufes,  elle  a  taiffé  par  tout  vnc  telle 
odeur  de  famodeftie  &:  de  fa  vertu,  que  ie  < 
puis  affeurer  quelle  dure  encore  à  pré¬ 
sent  en  plufieurs  endroits.  Elle  eftoit 
agréable  dans  les  dangers,elle  en  fçauoit 
diuertir  la  crainte  par  quelque  petit  mot, 
&  porter  le  monde  a  la  priere,  qu’elle 
commençoit  fort  guayement  la  premiè¬ 
re.  ^0n  ne  remarquoit  aucune  ieurieffe 

dans  cette  grandeieunefTe,cen  eftoit  que 
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maturité.  Son  aflcurance  parut  vniour  à 
la  vcücdcla  mort  qui feprefenta, notam¬ 
ment  vne  fois,  non  pas  armée  d’vne  faux, 
mais  veftuë  dVne  horrible  glace  /contre 
laquelle  leur  vaifleau  s’alloit  brifer  ,  fl 
Dieu  par  vne  efpece  de  miracle  ne  les  euft 
preferuez:  fa  fermeté  donnoitde  la  cou¬ 
leur  aux  vifages  pafles ,  &:  affermifToit  les 
cœurs  tremblans  de  peur.  Enfin  apres 
auoir  effuyé  les  *  tempeftes  de  l’Océan; 
apres  auoir  fouftenu  lepoids  des  vents  &c 
des  flots  3  apres  auoir  franchy  mille  dan¬ 
gers  ,  &:  enduré  conftamment  les  fatigues 
de  la  mer,  Dieu  la  fit  entrer  la  mefme  an- 
néedefon  départ,  aupays  tantdefiré,  au 
pays  de  fouffrance  &dcioye ,  au  pays  des  N 
combats  &  desvidtoires,  pour  paffer  do 
là  au  fejour  de  la  gloire  ayn  triomphe 
éternel.  Difons  maintenant  deux  mots 
de  fies  vertus  ,  &  des  faucurs  que  fou 
Efpoux  luy  a  départies  en  ce  pays  de  be- 
nediérion.  -  ' 
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De  fin  amour,  &  de  fin  application  à 
lefus.Cbrifl ,  &  à  fies  fouf rances. 


IA  Mere  Marie  de  fainft  tofeph  a  eu 

jrdés  Ton  enfance  de  grandes  tendref- 
fespour  le  Verbe  incarné.  Le  R.  P.  Iean 
Ba^-ot,  Religieux  bien  connu  dans  noftre 
Compagnie,  m’a  dit,  que  s  eftant  rencon¬ 
tré  enlamaifon  delVtonfieur  ionpcre,  au 
temps  de  fa  première  communion,  il  fut 
furpris ,  voyant  les  lumières  de  cette  en¬ 
fant:  faconfeffion  fi  naïue  &:fiiudideu- 
fepourfonaage,  l’eftonna;  &lestcndref- 
fes  quelle  auoit  pour  Noftre  Seigneur  en 
cette  communion,  le  rauit.  le  ne  luy  par- 
lois  iamaisdu  Fils  de  Dieu  dans  le  peu  de 
fejour  que  ie  fis  auprès  de  Meilleurs  fes 
parens,  adjouftelePere,  que  ie  nevifle 
fes  petites  ioües  toutes  trempées  de  fes 
larmes  :  fes  yeux  tout  baignez,  eftoient  fi 
fortemét  colez  fur  moy  7  que  ie  ne  pu  me 

tenir,  voyât  cette  fainte  auidité,&:  cegrâd 

amour  pour  Ion  Sauueur,  dans  vne  fi  ren¬ 
dre  ieunefte , de  dire  a Mada.  famere  qu<5 
cette  enfant moteroit  quelque  iourbicti 

^Ut:  rUlYtî£6  DOTMtffï  €VUt  CHYYl  îlld* 

Toutes  les  lumières  ,  toutes  les  con- 
v  noUïanccs. 
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noiflances,  tous  les  amours,  ôctoùs  les* 
fentimens  quelle  a  eu  de  ce  diuin  Efpoux 
èn  1  ancienne  France,  iVeffoient  que  les 
préludés  8c  les  efifais  de  ce  qu’elle  deuoic 
receuoir  enianouuelle.  Eftant  vn  matin 
en  oraifon,  quelques  fix  ans  deuant  fa 
mort  fon ame luy  parut  fou’s  la  figure  d’vn 
éhafteau  rauifiant,  8c  à  mefme  temps  cec 
Efpoux  le  Fils  du  Tout-puiflant  fe  pre- 
fencanc  a  la  porte,  fe  fit  voir  à  fon  efpric 
pat  vne  communication  puremen  t  in  tel- 
léâuelle  ,  ou  le  Démon  n’a  point  de  part, 
pour  eftre  indépendante  de  tous  lesfens. 
Iléftoit  fi  éclatant,  &  fi  plein  de  gloire,  8c 
firauifianten  beauté  :  (  ditlaperfonnede 
qui  j’ay  receu  les  mémoires)  11  luy  tendoic 
les  bras,  8c  luy  iettoit  des  regards  fi  amou- 
reux,  quelle  fut  morte  de  ioye  8c  d’a¬ 
mour  s  il  nel  eufl  fouftenùë.  Enfin  il  luy 
dit,  en  la  retenant  entre  fes  bras  pre¬ 
nant  vne  entière  pofieffion  de  fon  aine: 
Ma  fille,  aye loin  du  dehors  duchafteau, 
8:  ie  conferueray  le  dedans.  Comme  il 
vint  a  fc  retirer,  elle  le  voulut  fuiure:  mais 
vn  crefpe  ou  vn  voile  fc  mettant  entre¬ 
deux,  elle  entendit  bien  qu’il-  falloic  re¬ 
prendre  le  chctmn delafoy ,  8c  neiouye 
de  ces  lumières  qu  en  paflant,  comme  cm 
voit  briller  les  efclairs,  *  &:-J- 
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Elle  fut  neantmoins  enuiron  vne  fep» 
marne  en  extafe,  fans  toutefois  perdre  les 
fens  ;  &c  fon  Bien- aime  1  mftrurfit  dans 
cette  apparition  de  tous  les  myfteres  de 
de  fon  adorable  humanité  :  Il  lareueftit 
de  fon  Efprit ,  &  la  changea  entièrement 
en  vne  nouuelle  créature.  Depuis  ce 
temps-là,  fon  coeur  n  eftoit  plus  a  elle ,  & 
on  «  pounoi.  pa.ler  de  lofo-Chaft  « 
faprefenee ,  fans  que  fon  ame  fe  fondilt, 
&  fe  liquéfiait  en  amour  :  Elle  en  parloir 
,  quelquefois  fi  hautement,  qu’on  voyoït 
bien  d’où  procedoient  fes  connoiflances. 

Noftre  Seigneur  luy  tenoit  fouuent  vn 

langage  fort  intérieur.  Chantant  vniour 

le  end»  à  la  fain£te  Meffe ,  elle  entradans 
•vne  complaifance  amoureufe  en  pronon¬ 
çant  ces  paroles  ,  Fer  quem  ommafatta  sut, 

fercfiouy  fiant  en  fon  cœur  de  ce  que  tou¬ 
tes  chofes  auoient  efte  fanes  par  fon 
Efpoux.  Et  comme  cette  ioye&  cette 
complaifance  la  faifoient  quafi  défaillir, 
il  luy  dit  :  Otiy,  ma  fille,  toutes  chofes  ont 
efté  faites  par  moy  ,  mais  ieferay  refait  en 
cov  Elle  penfa  s’anéantir  entendant  ces 
ptïoles,  &  ne  f.gnifioiem  annechofe. 
L’vnc  fainfte  transformation  en  ce  uy, 
dans  lequel  elle  viuoit  plus  qu  en  elle- 
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le  ne  fçaurois  rapporter  tous  les  effets 
cjue  ccs  communications  diuincs  ope- 
foient  dans  fcn  ame;  ce  n  eftoient  qu  a- 
«Êtiôns  de  grâces,  que  louanges ,  que  be- 
tiédirions  :  Elleeftoic  dans  de  continuel¬ 
les  reconnoifTances  deftre  veqiuëiau  mon¬ 
de  fous  la'  loy  de  grâce,*  pour  auoir  le 
moyen  de  poflèder  pleinement  lefus- 
Chrift.  Elle  poreoit  grande  eompaffioiï- 
aux  a  mes  qui  ignoroient  ce  grand  thre- 
for,&:fçauoit  màfiuaisgré  a  celles ,  qui  en1 
ayant  c  o  n  n  o  1  flan  c  e  ,  ne  le  poffedoienc 
pas.  (  '  •  • 

La  veiie  des  beautezdèfon  Bien-aymé, 
luy  fie  voir  fi  àdécouuert  labafiTeiTe  ôz  la 
laideur  des  créatures,  en  vn  mot*  le  néant 
de  toute  choie ,  que  quelques  perfonnes 
la  teftoient  incapable  long-temps  deuanc 
fa  mort ,  de  vaine  gloire ,  ôc  de  tout  autre 
amour,' que  celuy  qui  tend  à  Dieu.  En  ef¬ 
fet ,  les  yeux  bien  purifiez  qui  voyent  les 
choies  dans  la  vérité,  ne  font  pas  beau¬ 
coup  touchez  du  menfonge. 

Il  me  vient  en  penfée  que  quelques- 
vnes  de  fes  fœurs  lifant  cepctit  abbregé 
de  fa  vie,  pourroient  bien  fouhaiter  les' 
liiefmes douceurs,  ôc leymêfmes familia- 
ritez  auec  leur  Sauueur.  Il  faut  confeffet 

L  if 
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que  ce  t'ucrc:  eit  doux  &  quecetre  ambro- 
f  e  eft  pleine  de  dclices  :  mais  elles  me 
permettront  de  leur  dire ,  que  ces  gran¬ 
des  consolations  paflageres  nefe  commu¬ 
niquent  ordinairement  qu  aux  âmes  qm 

Icfus*  Gbria  met  en  croix  auec  luy  •  c 
n’eft  qu’vnalimët  &  vil  fouftien  qu  il  leur 
donne!  pour  porter  le  fardeavv  de  fes 
ibuffrances.  Nous  le  verrons  dans  ce  qui 

Ul  Comme  Noftre  Seigneur  luy  parloit 
fouuent,  dHiyditquatre.ansSidemy  dej 
liant  Son  trefpas,  quelle  ne  viuroitplusde 

fa  en  auant  que  de  foy ,  fftdecro‘X; 
naroles  véritablement  fubftantielles ,  e  - 
rent  leur  effet  :  Elle  naymort  plus  rien 
que  les  Ibuffrances,  &  SonEfpouxluy  en 
donnoit  abondamment.  Elle  portât  fans 

ceffe  vn  cfta  de  peines  intérieures  fi  ca¬ 
chées,  fi  pénétrantes  &  fi  c 

de  perfonnes  les  pouuoient  comprena  . 
Elle  fouffroit  en  Son  corps  des  doulcurs  ^  ; 
des  foiblefSes  quaficontmueU^Ebi^ 

S  Jcro.Mnec  Ufus-Chnft. k  twu- 

Lientfor.vet, table,  en  cette  v, a, me  de 
f amour  Souffrant.  Soutient  cet  -  * 

des  âmes  Souffrantes  la  chargée*  au  poids 
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de  fa  Indice,  de  fa  Sain&eté  &:  defes  an¬ 
cres  attributs,  par  des  iraprethons  fipe Tan¬ 
te  s  ,  que  Ta  vie  nettoit  plus  quVn  martyre, 
Eftant  certain  iour  dans  tes  langueurs, 
elle  dit  ces  paroles  à  fa  compagne  :  Si  Ton 
medetnandoit  qui  méfait  To offrir ,  ie  ne 
pourrois  reipondrë  autre  ehofe,  finon 
que  c  eft  laVerbe Incarné,  que  ceft  ce- 
luy  que  fayme ,  qui  me  tourmente  d’vne 
façon  inexplicable.  Quelquefois  elle 
auoit  des  oppreffions  de  cœur  fi  grandes, 
&  des  impreffions  des  fouftrances  de  le- 
fus-Chrift  fi  viues,  qu’il  luy  fembloitfouf- 
frirvnemort  plus  dure  que  la  more  nlefi? 
me.  Les  defirs  de  mourir,  pourioüyrde 
celuy  qu’elle  auoit  veu  fi  beau  &c  fi  rauif^ 
faut ,  allumoient  en  fon  ame  vn  feu  ficui- 
fant,  &fi  douloureux,  quelle  ne  le  pou- 
üoit  efteindre  que  par  vne  autre  douleurs 
Elle  appaifoit  l'amour  de  la  ioye  par  l'a¬ 
mour  des  fouffrances*  Ce  langage  n'eft 
pas  eftranger  à  ceux  qui  ayment ,  &  qui 
fçauent  que  pour  cftre  hautement  fem- 
blable  à  Iefus-Chrift dedans  fa  gloire,  il 
faut  luyeftre  conforme ,  comme  parle  S, 
Paul,  dans  fesfouffrancçs. 

L’Efpoufe  des  Cantiques  va  chercher 
fon  Elpoux,  quand  il  eftabfent.  L’arae 

.  L  nj 
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que  Dieu  occupe  en  Foraifon  ,  demeure 
en  repos:  mais  Fil  fe  cachc4  elle  eleue  fou 
efprit  ,  fait  marcher  fes  affeftions  ,  pour 
chercher  ,  &:  pour  trouiier  fon  bien* aiméi 
N oftre  Canadienne  fuiuoit  cette  maxime 
dedans  fes  Croix  ,  quand  fon  Epoux  luy 
en  donnoit ,  elle  les  portoit  auec  vne  paix, 
&  vne  foumiffion  à  fes  ordres ,  &:  à  fa  con- 
duitte  toute  rauiffante  :  elle  prenoit  ce 
failfeaude  myrrhe  &:  le  cachoit  dans  fon 
fein  auec  am  our ,  quand  il  la  priuoit  de 
cette  faueur,  elle  fefaifoitellemefmede$ 
Croix  elle  cherchoit  des  mortifications, 
qui  lauroient  bien-toft  enlcuée  ,  de  ce 
monde,  fi  fes  Supérieurs  neufTçnt  donné 
des  bornes  &  des  limites  à  fa  ferueur . 

Gomme  elle  connoiifoit  la  malice  ,  &: 
la  fineffe  delà  fille  d’Adam,  ie  veux  dire 
de  la  nature  corrompue  ,  elle  auoit  vne 
merucilleufe  addreflè  ,  non  feulement 
pour  la  tuer ,  mais  encor  pour  empefeher, 
que  la  Charité  de  fes  fœurs,  ne  luy  donnaf- 
fent  quelque  foulagement.  C’eftoit  la 
quereller  que  de  luy  dire ,  que  fes  infirmi¬ 
tés  la  difpenfoient  de  fuiure  la  Commu¬ 
nauté,  &:onluyforrnoitvnprocés,  quan$ 
onia  preffoit de  prendre  quelquefoulage- 
ment  dans  fes  foiblefTe$,  Celles  jn’eftoienç 
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extrefmes. .  Ses  refiftances  ne  procedoienç 
pas  ,  d’vn  petit  compliment  ,  formé  du. 
bout  des  levres  :  mais  d’vue  veuë  de  fa 
„  baffeffe  ,  fe  Croyant  eftre  à  charge  a  fa 
Communauté:  elle  cedoit  d’ail  leurs,  faci¬ 
lement  ,  6c  fe  foumettoit  ,  aifement  ,  à 
ceux  qui  la  gouuernoient  ,  quand  ils  n'é- 
coutoient  pas  fes  raifons  ^  ce  qui  arriuoiç 
peu  forment,  car  elle  eftoit  fort  éloquen¬ 
te  ,  lors  qu  elle  plaidoitlacaufe  des  louf- 
frances  de  Ielus-Chrift  3  contre  les  delica^ 

eeffes  du  vieil  Adam. 

.  _  '  >  :  '  { ■'  ■  : 

"De fa  deuoîion  muer  s  U fainâe  Vierge 
muer  s  fkinff  lofeph. 

I  L  eft  bien  difficile  d’aimer  lefus  ,fan$ 
aymer  Marie  ,  6ç  d’honorer  Marie, 
fans  refpe&er  fainât  lofeph.  le  puis  dire 
auec  vérité  ,  que  cette  fainéle, famille»  à 
efté  la  première ,  la  plus  noble ,  &  la  plus 
continuelle  occupation  de  la  Mere  Marie 
de  faind  lofeph,  dans  toutes  les  années  de 
fon  pèlerinage  fur  la  terre4efus-ChVift  la 
tirée  a  foy  ,  la  Vierge  la  receuë  ,  6c  elle  a 
recherché  fainét  lofeph  s;  elle  eft  née  dans 
ladeuotion  enuers  la.  fainte  Vierge j  c’eft 
Je  premier  laifit  quelle  a  fuqç£  :  fa  bdnne 
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merela  dédia  &:  la  confacra  des  le  berceau 
à  cette  Reine  des  Anges  6c  luy  fit  paffet. 
fa  première  enfance  dans  cette  piete* 
Nous  auons  défia  dit  que  le  nom  de  Ma¬ 
rie  luy  fit  donné  dans  cette  veuë  que 
ce  nom  ,  luy  eftoit  vn  fucre  en  la  bouche, 
autant  de  fois  qu’elle  le  prononçoit  5  ô£ 
que  fes  oreilles  ,  &:  fon  cœur  ,  fentoienc 
toujours  vn  nouueaü  plaifir  ,  quand  on 
ïappclloit  du  beau  nom  de  Marie,  cette 
ioyc  prouenoit  de  l’amour  ,  qu  elle  por- 
toit  à  cette  Reine  des  Anges,  Ôc  on  peut 
dire  ,  que  cet  amour ,  eftoit  vn  amour  de 
ialoufie  :  car  elle  ne  pouuoit  fupporter  ; 
quonneut  pas  vn  grand  recours,  &  vne 
grande  confiance  en  celle dont  elle  expe- 
rïmentoit  fi  forment  les  bontés  ,  elle  luy 
attribuoit  fon  éducation  fainte  en  fa  peti¬ 
te  ieuneffe:  fes  deûrs  d’eftre  a  Dieu,  &:  dy 

porter  les  autres!  Sa  vocation  en  vn  ordre 

qui  tcauaille  au;falut  des  âmes  :  l’amour  de 
fon  cher  fils  *  la  deliurance  de  fes  peines, 
&  de  fes  tentations  :  en  vn  mot ,  toutes  les 
grâces  les  f|ûeurs ,  qu  elle  receuoi  t  de 
la  bonté  de  fon  cher  enfent  :  elle  a  dit  fou- 
üefttefeis  ^qud  depuis  fa  naiffance  ,  iuf- 
ques  à  l’âge  de  vingt-ans  ,  tous  les  iours, 
toutes  les  fepmaincs ,  ôc  tous  les  mois  de  % 
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,yie  ,  luy  auoienteftéconfacrés  cTvne  fa¬ 
çon  toute  particulière  éllefut  delititéede 
cet  amour  bas ,  Sc-cmprefle-,  qu’elle  per¬ 
çoit  à  Meilleurs fies  paréos  ^pari’amour,  §£ 
par  la  confiance  quelle  auoit  en  la  fa  inet  e 
Vierge,  l’ Amour  fai  nef  &  dégagé  quelle 
leur  porta  depuis ,  n  eftoit  qu’vn  rapport 
-de!  amour,  que  cette  Prince  fie  perçoit  j 
fon  fouuerain  feigneur.  Si  elle  obeifloita 
fes  Réglés  5  c  eftoit  dans  Tvnion  de 
beifl'ance  ,  que  cette  aimable  Mere  ren- 
doit  à  fon  fils ,  &;  a  fon  cher  Efpoux  :  fi  elle 
auoit  quelque  petit  temps  à  loy ,  il  eftoit 
auflbtoft  confacré  à  la  faillie  Vierge ,  elle 
eftoit  toufiours  ,  les  premières  années 
qu  elle  fut  en  lamaifondeDieu  ,  dans  les 
recherches  de  nouuclles  inuentions  pour 
l’honnorer  ;  tantoft  par  des  Ffeaumes  f. 
tantoft  par  des  Hymnes  ,  &  puis  par  des 
ioüanges  ,  Sc  par  des  vœux  ,  qui  ne  finif- 
foient  iamais.  Souuent  elle  recitoit  auec 
l’Ange  ,  mille  fois  le  premier  fallut,  qu’il 
luy  a  fait.  Si  quelquefois  elle  tomboie 
dans  quelque  imperfeéfcion  ^  elle  fejj  ail  oit 
amoureuferaent  flatter  fa  bonne  Mere, 
la  conjurant  de  couurir  cette  faute,  de  la 
beauté  de  fes  vertus ,  afin  que  les  yeux  de 
fon  fils  n  en  fu fient  point  blecés ,  6c  que 
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le  tort  quelle  luy  faifoit  par ion  offence, 
fut'reparé ,  par  fa  tref- aimable  fidelité  :  ô£ 
la delïus, répandant  foncœurafes  pieds, 
elle  luy  promettoit  d’eftre  vue  autrefois 
plus  fidele  ,  &:  de  faire  telles  mortifica¬ 
tions  ,  ou  de  reciter  telles  deuotions  en 
fon  honneur  :  elle  entroit  dans  fes  ioyes, 
L-  &:  dan  s  fes  triftefles:  elle  la  fer  uoit  dans  fes 
J  voyages  ,en  vnmot,ce  n’eftoit  que  con¬ 
fiance,  6c  qu 'amour  ,  pour  fa  tres-hono- 
„  rée  Dame  Maiftrefle. 

Elle  nefentoitpas  cette  douceur  enuers 
fainâ  Iofeph  :  elle  en  eut  quafi  volontiers, 
intenté  vn  procès  à  la  faincte  Vierge  ;  luy 
reprochant ,  qu’elle  ne  luy  donnoit  aucun 
accez  5  auprès  de  fon  cher  Epoux.  Elle  la 
preflbit ,  &:  la  çoniutoit  d  auoir  pitié  d’el-  v 
le,&de  luy  accorder  cette  grâce:  de  la  pre- 
fenter  à  cet  aimable  Efpoqx.  le  crains  ,di- 
foit  elle  ,  que  cette  infenfibiütç ,  ne  foie 
vne  marque  de  ma  réprobation.  Eftant  à 
Tours  retirée  en  folitude  ,  elle  f’en  alla 
trouucr  fa  Supérieure  au  milieu  de  fa  re¬ 
traite ,  pleurant  comme  vn  enfant  ,  de  ce 
qu’elle  n’auoit  aucune  deuotion  epuers 
fainéi  Iofeph,  cela  la  faifoit  trembler.  Si 
Prieure  luy  dit  en  fefouriant ,  que  fes  lar¬ 
ges  3  &  fes  Étngoiffes  ?  eftoiçnt  vne  m^rqu# 
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,dc  cette  deuotion.  Mais  cela  ne  la  confo- 
loic  point ,  pour  ce  qu’elle  ne  réfTentoiç 
pas  5  la  prote&ion  de  ce  grand  Patriarche, 
çomme  elle  expérimentait  celle  de  .fa 
chereEfpoufe. 

Au  temps  de  fes  plus  grandes  angoifies, 
la  Supérieure  des  Vrfulines  de  Loudun 
s’en  allant  au  tombeau  du  B  .  Moniteur  do 
Sales,  pafla  par  Tours,  &:  logea  dans  le 
Monaftcre  de  noftre  Canadienne  :  Tou¬ 
tes  les  Religieufes  ,  &:elleàfontour,  bai- 
ferent  lefacré  baume  ,  dontfaiùd:  Iofeph 
s’eftoit  feruy  pour  guérir  cette  bonne  Me- 
re,  &:  la  tirer  de  l’agonie.  Il  n’y  en  eut  pas 
vne  qui  ne  fentit  vne  odeur ,  &:  vn  effed 
de  ce  baume,  qui  ne  venoit  point  de  la 
terre,  excepté  noftre  Canadienne,  laquclr 
Icfutpriuée  de  cette  grâce  j  l’odeur  decè 
baume  ne  toucha  ny  fes  narines,  ny  ne 
jproduifitaucunmonuementenfoncœur. 
Dieu  fçait  de  quelle  douleur  fut  faifie  fa 
ipauureame!  C’eft  bien  pour  lors  quelle 
|  creut ,  que  celuy  dont  elle  recherchoit  fi 
faindement  l’amitié ,  l’auoit  rebutée.  Si 
Dieu  prend  fes  delices  auecles  hommes, 
lcsSamdsnen  font  pas  moins.  Ce  grand 
Patriarche  prenoit  plaifir  de  voir  cettç 
jame  innocente  courre  apres  ce  quelle 
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poffedoit  défia  d’vne  façon  plus  noble* 
que  celle  que  fonardcurpretendoit.  En 
fin  il  ia  voulut  confoler. 

Gette  bonne  Mere  de  Loudun  retour¬ 
nant  de  fon  voyage ,  de  partant  vne  autre 
fois  par  T  ours ,  entra  dans  le  mefrne  Mo- 
naftere  ,  de  donna  à  baifer  pour  la  fécon¬ 
dé  fois  le  faind  baume ,  qu  elle  portoit 
toujours  auec  elle.  La  Mere  Marie  déSf 
Iofephtrembloit  en  s’en  approchant,  elle 
craignoitvn  fécond  rebut,  elle  fe  prefen- 
te  à  genoux  auec  vnefp  rit  humilié,  rem- 
ply  neantmoins  de  confiance ,  que  la  tres- 
fainde  Vierge,  fa  bonne  nverc ,  la  donne- 
toit  pour  ce  coup  àfonEfpoux.  Son  at¬ 
tente  ne  fut  pas  vaine  -,  elle  n’eut  pas  fi  tort 
touché  cette  ondion,  que  non  feulement 
elle  en  fentit  l’odeur,  mais  elle  en  fut  pé¬ 
nétrée  iulques  au  fonds  de  l’ame  ,  auec 
f  effed  de  la  grâce  quelle  auoit  tant  de¬ 
mandée.  Le  tranfportd’efprit  qu’elle  eut 
pour  lors,  fut fifenfible,  que  la  Mere  de 
Loudun  s’en  apperceuant,  luy  dit  en  fou- 
riant ,  Voicy  vncœurpuiflamment  prefle 

de  Dieu.  Elle  toute  tranfporté%e,  fe  retira 

doucement ,  de  s’alla ietter  dans  vne  grot¬ 
te  de  faind  lofeph ,  qui  eft  dans  le  Mo  na¬ 
ftere  ,  où  elle  fe  tint  enfermée  enuiron 


desAtiHtes  ^  ^  *7î 

deux  heures,  te  dans  ce  temps-la  ÎNoftre 
Seigneur  luy  donna  faind  îofeph  pouf 
fonPere  te  pour  Ton  Protedeur,  luy  fai- 
fan  t  entendre  qu'elle  eftoit  maintenant 
fille  de  la  Vierge ,  te  de  faind  Ipfeph. 

Cette  operation  toute  diuine,  &:  ces  ca- 
reffes  fi  amoureufes  l’aneantiffbient ,  5e  la 
Faifoient  fondre  en  larmes  d  amour  te  de 
ioye:  elle  fentoit  dans  le  fonds  de  fon  ame 
les  cftedspuiflans  de  cette  grâce,  qui  Faf- 
feuroient  de  cette  filiation,  en  forte  qu  el¬ 
le  n’en  a  iamais  pu  douter  le  reftedefes 
iours ,  expérimentant  dans  la  fuite  de  fa 
vie,  les fecours d’vn Pere  fi puiflant ,  teû 
ayrriable:elleenpritlc  nom,  comme  nous 
auons  remarqué  ,  lorsqu’il  luy  fit  donner 
fon  paffeport  pour  aller  en  fon  pays , 
veux  dire  en  la  nouuelle  France -,  quon 
peut  appeller  le  pays  de  S.  Iofeph  ,  puis 
que  ces  grandes  contrées  marchent  fous 
fes  cftendars ,  te  l’honorent  comîne  leur 
Pere  te  leur  Patron.  Il  la  conduifit  dans 
cette  glotieufe  région  y  dans  ce  Royaume 
des  fouffrances ,  pour  eftre  l’vne  des  pier¬ 
res  fondamentales  d’vn  Séminaire  te  d  vn 
Monaftere  érigé  fous  le  nom  de  famd 
Iofeph. 
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De  qiieicjtics-'vnes  defes  Venus, 

'W*  Es  grandes  lumières  ,  &  les  hautes 
JL/contemplaciôns ,  qui  n’engendrent 
point  la  vertu,  font  femblables  aces  fleurs 
qui  ne  portent  aucun  frui&  :  l’arbre  en  eft 
beau  3  mais  il  n’eft  pas  vtile.  Ilfe  trouue 
aflezde  pcrfonnes  qui  parlent  de  la  vertu* 
qu  qui  fe  plaifent  d  en  oiiyr  parler  ,  qui 
l’approuuent,  &qui  l’hônorent:  mais  le 
nombre  de  ceux  qui  la  pratiquent  folide- 
ment,  eft  bien  petit.  N  oftre  Canadienne 
enfailoit  Ton  principal  3  elle  croyoit  que 
toutes  les  veiies  qui  ne  tendoientpas  là, 
s  écartoient  duyraycbemin;  6c  que  tous 
les  brillans  qui  ne  reprefentoient  pas  la 
vertu,  n  eftoient  que  de  faux  iours  :  Auflî 
eft-elle  morte  en  vn  pays,  où  l’on âyme  là 
vérité  ,  6c  d’oùl’on  bannit  les  apparences. 
La  gloire  d  vne  belle  ame  n  eft  pas  d’auoir 
de  beaux  yeux,  mais  dauoir  des  mains  fai¬ 
tes  au  tour ,  comme  celles  de  l’Efpoufe, 
propres  pour  exercer  les  vertus.  Voicÿ 
quelques  petites  marques  de  celles  dont 
tfoftre  Canadienne  a  efté  hautement  en¬ 
richie  .  C  o  m  m  en  çons  p  ar  fo  n  hu  m  i  lit  è. 

Il  me  femble  que  ie  pourrois  dire,  que 
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îc  defaut  de  lumière  effc  caufe  que  nous 
craignons  les  louanges,  &:  le  mépris.  L’a¬ 
ine  qui  voit  Nettement  le  néant  de  tout 
ce  qui  n’eft  pas  Dieu ,  fe  mec  peu  en  pei¬ 
ne  d’eftre  aymée ,  ou  d’eftre  haye*  d’eftre 
honorée,  ou  d’eftre  méprifée  de  ce  néant. 
La  Mere  de  S.  Iofcph  eftoit  fi  conuaicuë 
de  fes  baffeffes,  elle  eftoit  fi  remplie  des 
penfées  de  la  grandeur  de  Dieu  :  elle 
voy oit  fi  euidemment  que  de  luy  feul  pro- 
cedoit  vmfolide  &:  vn  véritable  iugement 
quelle  pouuoic  quafi  dire  auec  S.  Paul, 
que  le  iugement  des  hommes  luy  eftoit  de 
peu  d’importance.  Ceux  qui  ne  recher¬ 
chent  que  l’approbation  du  Roy  ,  ne  fe 
foucicnt  gueresde  l’opinion  d’vnpayfan. 
De  là  vient  qu’elle  receuoit  au  fonds  de 
fon  ame  les  mépris  comme  des  veritez, 
les  voyant  tres-conformes  à  fon  eftat  : 
Phonneur  comme  des  menfonges ,  s’en 
iugeant  deuantDieu  véritablement  indi¬ 
gne  ;  difons  pluftoft ,  quelle  méprifoit 
Tvn  &:  l’autre,  comme  vn  homme  fage 
rnéprife  le  ieudesnoix,  ou  l’occupation 
des  petits  enfans. 

Elle  receuoit  auec  vne  grande  égalité 

d’efprit ,  voire  mefme  auec  plaifir,  les  pa¬ 
roles  les  adions  qui  tendoient  àfon  ab* 
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baiifement ,  difant  qu’elles  tendoieht  a  lg 
vérité.  Elle  auoit  de  l'amour  &: de  la  dou¬ 
ceur  pour  les  perfonnes  qui  la  mortifioiëti 
elle  les  defendoic  dans  les  rencontres  y-  te 
leur  rendoit  volontiers  feruice  dans  leurs 
hefoins.  /.  •. 

Elle  ne  pouuoic  fouffrir  qtfons’éleuaffc 
pour  fanaiffance,  neréconnoiffant  autre 
nohlcffe  que  la  vertu:  Elle  difôit  que  la 
Religion  rendoit  tous  fes  fujets  égaux, 
leur  donnant  à  tous  vne  mefnie  naiffan- 
ccÿte  que  1^  vertu ,  te  les  vices  faifoient 
les  nobles, .finies  roturiers. Quelqu  vniiiy 
ayant  fait  demander  quelque  cfclaircifle- 
ment  touchant  l’vn  de  lés  anceftres  :  elle 
fitrefponfé,  qu  clic  ne  s’eftoitiamais  mife 
en  peine  de  îçauoir  les  auantagés  que  la 
Nature  îuy  auoit  donnez  en  fes  parcnsl* 
que  fa  gloire  eftoit  d’eftre  fille  de  Dieu, 
te  de  fon  Eglife:  quelle  mettait  tout  fon' 
bonheur  te  fa  félicité  dans  cette  gloire. 
Ce  n’eft  pas  qu’elle  n’aymait,  te  quelle 
ïf honorait  Meilleurs  fes  parens  :  mais  cet 
amour  te  cet  honneur  fe  rendoit  en  celuy 
duquel  ils  tiroient  leur  véritable  gran¬ 
deur. 

La  feule  penfée  que  Iefus  -  Chrift  foii 
Saùueur  auoit  pafle  trente  ans  dans  vne 

vie 
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Wic  obfcure  5c  cachée,  arreftant  toutes  fes 


productions  au  dehors ,  elle  ne  poi|uoic 
cache?  fes  talens  naturels  ^  qui  la  ren¬ 
voient  fort  aymable,  5c  fort  recomman¬ 
dable  à  tout  Im  monde  :  Mais  toutes  les 
grâces ,  5c  toutes  les  faneurs  dont  ie  viens 
de  parler,  eftoicntinconnucs  auxperfon- 
nés  qui  rapprochoient  déplus  près,  elle* 
mefrne  en  détournait  la  veüe,  fçachanc 
bien  que  l’édair  blefîe  l’œil,  5c  engendre 
la  foudre  St  le  tonnerre.  Elle  fufuoit  par¬ 
faitement  en  ce  point ,  la  conduite  de  fes 
Directeurs ,  qui  paffoient  legerement  fur 
tes  faueurs  extraordinaires ,  iaiflfant  faire 
à  Dietifon  ouurage,  5c  portant  fa  créatu¬ 
re  à  luy  eltrefidele.  Iarnais  ils  neparloiene 
ny  dehors ,  ny  dedans  la  maifon ,  des  ope^ 
rations  qui  ne  font  pas  de  noftreeftage* 
on  exaltoit  riiumilité  ,1a patience,  la  cha¬ 
rité,  St  les  autres  vertus.  C’eft  dans  ces 


Voyes  quon  tenoit cette  ame  occupée, 
5c  iera’affeurequ  vne  partie  de  fesSœurs 
fera  eftonnée ,  lifant  ce  quelles  ont  peut* 
eftrc  ignoré  iufques  à  maintenant.  Il  effc 
vray  qu'on  luy  auoit  commandé  depuis 
quelque  temps  d’eferire  la  conduite  que 
Dieu  auoit  tenu  fur  elle  depuis  fon  en¬ 
fance  r  afin  (difoit-ori)  de  penetrer  plus? 

,  ,  ■  '  '  7  *•  '  m 
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auant  dans  Ton  ame,qui  fe  produisit 
peuyon  ne  vouloir  pas  perdre  ces  thre- 
fors ,  mais  l’incendie  de  leur  maifon  nous 

les  a  rauis.  \  -  ; 

Voicy  vue  a£Hon  qui  pârt  de  ion  nurni- 

lire,  &  de  fon  obey fiance.  Laveüe  quel¬ 
le  auoic  de  fon  néant  luy  donnoit  vn 
grand  amour  pour  la  vie  cachée ,  &  cet 
amour  luy  dbnnoitquelquefois  de  la  peur 
&  de  la  craince  qu'on  ne  la  tiraft  de  def- 
fous  le  muid,  pour  la  placer  furie  chan¬ 
delier.  Vn  cercain  iour  que  le  temps  de 
faire  éle&ion  de  la  Supérieure  s'appro- 
choit,  l’apprehenfion  d’eftre  éleüe  luy 
donnant  quelque  trouble,  elle  fe  iette  aux 
pieds  de  fon  Efpoux,  elle  le  careffe ,  elle 
l’amadoüe,  elle  luy  reprefente  qu’il  a  paf- 
fé  toute  fa  vie  dans  la  baflelfe  ;  qu’il  apro- 
tefté  que  fon  Royaume  n’eftoit  point  de 
ce  monde  $  elle  le  coniure  de  luy  accor¬ 
der  la  grâce  que  fa  vie  ait  quelque  rap¬ 
porta  la  fiennC  :  quelle  foit  vn  hommage 
defacreiche,.vne  dépendance  de  fa  croix, 
vne  fuite  de  fes  aneantiflèmens,  puis  qu’il 
vouloir  que  noftre  vie  fuft  cachee  dans  la 
fienne.  le  vous  promets,  &  vous  fais  voeu, 

luydifoit-elle,quej’aymeraY,  quej’hono- 
rcray ,  celle  que  vous  aurez  éleüe,  que  le 


■  r  • 


Vpus  obcïrayfidelemenCîen elle  tantqu’il 
me  fera  poffible  :  le  vous  verray  en  la 
voyant,  ie  vous  aimeray  en  l’aimant  :  En 
;  fin eUctfi.ç  tiendra voftre place.  Sa  prière 
fut  exaucée,  ô£  Iqn  voeu  accomply:  Si  toîi 
que  la  Supérieure  Fut  életie,  elle  l’alla 
troquer,  luy  rendit  vn  compte fidele  de 
fon  ame Ôeiuy  déclara  les  voyes  ôc  les 
chemins  que  Dieu  térioit  en  facondiiite, 
&:  tout  cela  auce  lacandêuf  te  aucc  la 
lunplicice  d’yn  enfant, :  auec  vne  dçfercn- 


çe  toute  naïue,  ôc  toute  aimable,  le  vous 


geoient 


I'v,/r“  ^  penfer  fi  vne  Supérieure  pouupic 
ne  pas  aimer  vne  ame  fi  foiïtnife ,  vne  arae 
enrichie  de  tres-beaux  taleris  ,  vne  ame 
genercuFe ,  qui  Faifoit  plus  qu’elle  ne  d[- 
foit:  vne  ame  qui  n’aimoit  rien  de  mol, 
rien  de  bas  dans  fa  conuerfatjon ,  qui  n’a- 
uoit  rien  de  puérile  deuant  le  monde,  ôc 
qui  fe  rendait  fouple  ôc  traitable  à  ceuk 


le  fuis  cefmoin  oculaire  de  ce  dernier 
article,  comnie  elle  me  décpuuroit  fon 
£œur  en  ce  temps-là  ;  le  Fus  le  depofitair 
re  de  Fes  craintes ,  ôc  de  Tes  vœux,  ôc- de 
tout  fon  procédé.  Quelques  per  fon  nés' 
voyant  qu’elle  eftoit  toujçurs  aimée  de 
fes  Supérieurs ,  ôc  n’en  fçaehant  pasle  fef 
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crct ,  difoient  qu’elle  fetrouuoit  toujours 
du  cofté  des  plus  forts  :  qu’elle  fçauoic 
gagner  ceux  qui  commandoient  ;  que  fon 
fnduftrie  la  mettpit  toujours  à  l’abry  desj 
tempeftos  qui  venoient  d’énhaut  :  Elles 
difoient  la  vérité,  mais  elles  attribuoienc 
àvne  baffeffe  d’cfprit ,  ce  qui  proucnoic 
d’vne  haute  genérofite. 

le  fçay  encore  qu’vne  perfonne  îuy  a 
donné  bien  de  l’exercice,  &  ie  n’ay  iamais 
fceu  que  fa  bouche  &  fon  cœur  fefoient 
efchapcz  a  fon  efgard.  Puis  qu’il  ny  a 
point  de  danger  maintenant  dereuelerles 
iecrets  de  l’efchole,  ie  feray  encore  vn  pas. 
On  l’accbloit  quelquefois ,  non  pas  de 
trop  d’attache,  car  ccftoit  vnefprit  fort 
libre,  mais  de  rendre  trop  de  complaifan- 
ee  à  quelques  perfonnes,  foit  par  quelque 

fympathie,  ou  pour  quelque  intereft  trop 
humain.  Môy  qui  connoiffois fon coeurfi" 
dégagé,  ie  fourmis  fans  mot  dire:  car  ie 
fçauois  quelle  auoit  vne  antipathie  natu¬ 
relle  contre  ceux  à  qui  elle  rendqit  ces 
eomplaifances  :  leur  humeur  eftoit  def- 
agreableàfesfensrmais  comme  fes  fens 
n’eftoient  chez  elle  que  des  valets, elle  les 
faifoit  plier  fous  la  raifon ,  &  fous  la  grâce 
auec  vne  fi  grande  fidelité ,  qu’on  eut  dis 
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que  cc  qui  leur  eftoic  amer,  fe  changeoic 
en  douceur  èc  en  miel.  Elle  agjffoit  d’ail¬ 
leurs  auCcfles  principes ,  mefrne  naturels, 
ii  dégagez,  &  fi  gençreux  ,  qu’il  luy  eftoic 
comme  impoffible  de  rechercher  l’ami¬ 
tié  ,  oul’appuy  d’aucune  créature  par  vne 
foumiffion  bane.  La  conduite  purement 
d’vn  homme  ,ou  d’vne  femme,  ou  dVn© 
l  fille,  luy  eftoic  infupportable:  La  condui¬ 
te  de  Dieu  par  vn  enfant  reut  abbaiflee 
iufques  au  néant  :  elle  aimoit  le  canal  par 
pu  les  ordresluy  venoient  du  Ciel ,  /ans 
prendre  garde  s’il  eftoic  de  bois  ,  ou  à? 
terre  -,  de  plomb,  oud’or. 

'  L’vn  de  fes  attraits  pour  leCanadas  étpit 
l’amour  qu’elle  portoic  à  la  pauureté >  clic 
aimoit  le  pays  qui  la  rendoit iemblable  à 
fon  Efpoux  :  Le  viure  pauure  &  greffier, 
les  froids  ttes-16gs  Sc  très- piqua  s  eftoient 
fort  contraires  à  les  infirmitez ,  mais  tres- 
conformes  à  ies  affeéfcions.  Il  fallpit  deui- 
ner  fes  befoins,  tant  elle  eftoic  induftrieu- 
fe  à  les  diffimuler,  Iamaison  n’çntendoit 
de  plaintes,  iamais  de  pourfqites  pour  ob¬ 
tenir,  non  pas  ce  qui  auroit  répugné  a  la 
perfection,  mais  cc  qui  auroit  cfte  tant 
'  foie  peu  moins  conforme  à  la  fain&ete  de 
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le  ne  dy  rien  Angeli^ 

que  ,  elle  cftoic  fi  bien  préparée  ,  fi  bien 
armée  contre  les  objets^  qui  rauroient  pû 
tenir  ,  tant  foie  peu  ,  qu’on  eut  dit  qu’ils 
n'enflent  ofé  lapprocher  de  mille  lieues 
loing  ,  tant  elle  eftoit  fut  fe$  gardes  ,  &C 
tant  elle  auoit  dliorreur  de  ce  qui  auroit 
pu  bleffer  l'innocence  des  Vierges  ,  qui 
fument  partout  l'Agneau  dans  les  Gieux, 

Sa  cônucrfation  n’eftoit  point  mélan¬ 
colique  ,  on  ne  luy  voyoitiamais  vn  vifage 
refrongné  ,  vne  humeur  faturnienne ,  ou 
bigeare  :  elle  eftoit  guaye ,  d’vn  entretien 
aimable  :  mais  toujours  modefte  ;  elle 


fçauoit  difpofer  les  cœurs ,  par  de  petites 
xeheontres  agréables  ,  pour  donner  fon 
coup  bien  à  propos  :  Tes  difçours  ,  quoy 
que  de  Dieu ,  n’éftoient  point  ennuieux, 
mais  profitables à  ceux  mefmes ,  qui  n  ai- 
moient  pas  beaucoup  la  vertu.  Ce  n'eftoit 
point  vn  efprit  pointilleux  y  ny  ombra~ 
geux  ;  mais  vn  efprit  franc ,  rond ,  droit,  &: 
fi  ferme ,  que  ie  puis  dire ,  que  dans  toutes 
les  affairés  qu  elle  ma  communiquées*  qui 
n  eftoienc  pas  quelque  fois  de  petite  ira» 
portance,  foit pour  la  paixfoitpour  le  re^ 
pos  &;  pour  i’auancement  de  leur  maifon* 
gué  i'ay  toujours  trouué  en  elle  5  vn  luge- 


« 
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ment,  non  de  fille, inaisd’vn  homme  d@ 
bon  fens. 

Ces  talens  ,  &  fes  grâces  ,  luy  don- 
noient  vn  afeendant  ,  fur  refprit/des  Fran¬ 
çois  ,  Sc  des  Américains  ,  qui  en  eftpient 
charmés.  Iamais  ils  ne  1  approchoient , 
quais  ne  fentiflent.,  6i  ne  remportafîent, 
quelque  blueccc  du  feu  qui.bruloit  dans 
fôn  ame  5  &  apres  tout ,  elle  eftoit  fi  Relin 
gieufe  ,  6c  portoit  tant  àc  refpeâ:  à  fesRei- 
gles ,  notamment  au  ftruice  diuin ,  qu 'elle 
tranchoir  tout  court ,  fi  toft  que  la  cloche 
l’appelloitau  Chœur.  On  lu  y  dit  vne  fois, 
qu’elle  auoifc  quitte  trop  toft ,  vne  perfon- 
ne  de  confidetâtion  5  qui  fouhaitoic  va 
plus  long  entretien.  Dieu  ne  fe  paye  pas, 
lepondit-clle  v  de  nos  paroles ,  mais  de 
noftre  obeïflancc  :  ie  quitterons  vn  Roy  d© 
la  terre ,  pour  obéir  au  Roy  du  Ciel. 

Elle  ne  fut  pas  fi  toft  arriuée  en  laNou^ 
uelle  France,  quelle  Rappliqua  à  l’ctuda 
des  langues  du  pays ,  elle  apprit  lalangue 
Algonquine,  la  langue  Huronne ,  auco 
afles  de  facilité.  On  peut  dire  que  ces 
deux  langues ,  luy  eftoient  deux  langues 
faintes  j  deux  langues  4^?  ^  1  S  J 

eftànciamais  feruics ,  que  pour  Dieu. 

Quand  çlle  çuç  aquis  ces  deux  threferî, 
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élledepartoit  le  pain  delà  parole  de  Dieu; 
auectané  de  grâce,  aces  panures  peuples, 
que  les  petis  ,  fi c  les  grapds  laymoient 
comme  leur  mere,  Elle  en  a  inftruits  qu  an- 
tiré  ,  depuis  les  premiers  eleuans  du  çhri- 
ftianifme,  mfques  à  les  rendre  dignes  du 
feind  Baptefme ,  fi c  des  autres  Sacrement 
de  l5Eglife:elle  feruoic  de  Mcre  Spirituel¬ 
le  à  plufieurs  5  leur  donnans  desauis  ,  fie 
des  comcils  fi  Ghrcftiens ,  pour  leur  çon- 
duitte  dans  Lès  voyes  de  leur  falut ,  qu  ils 
en  eftoient  rauis.  Non  feulement  les  fem¬ 
mes  ,  mais  encor  quelques  hommes  ,  tant 
Hurons  qü? Algonquins  ,  luy  ouuroient 
leurs  cœurs  :  ils  luy  propofoit  leurs  peines, 
&  leurs  difficultés  ,  auec  vne  entière  con¬ 
fiance  :  fi c  toujours  ils  s’en  retournoient 
fort  foulagés  ,  fi£  fort  édifiés.  Son  nom 
eftoit connu danstout  le  pays  des.AIgon- 
quins  ,  &  dès  Hurons  :  ils  Tàppelloient 
taiatoft  Marie  lofeph  en  noftre  langue 
tançoft  la  fîUeûinéfce ,  fie  lafillc  de  Capi¬ 
taine  ,  en  langue  Huronne  &:  Algonqui- 
ne ,  ce  font  lés  deux  noms  quils  donnent 
en  general ,  aux  Religiéüfes  de  ce  nou¬ 
veau,  monde* 

Si  ces  nouu  elles  plantes  auoient  de  fa- 
fnpur  fie  du refpc&pouxla  î$erc  Marie  4e 
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fainû  Iofeph  ,  il  ne  fe  peut  dire  combien 
eMeîescheriffoity&wtnbienfaindemenE 
elle  les  careffoit ,  c'eftoient  Tes  créatures, 
pour  le  falut  defquellcs  elle  eut  donné 
raille  vies, &  eut  foufFert  mille  morts  .  Elle 
faifoit  tous  les  ans  fonpofilble  ,  Auprès  de 
Madame  fa  bonne  mere  5  Sc  auprès  de 
quelques  autres  perfonnes  de  pieté ,  pour 
mandier  quelque  aumt>fne  >  &  quelque 
Chantez ,  pour  fes  bons  N eophytes  eii 
contre  échange  ,  elle  leur  proéuroit  des 
Médiateurs,  &:  des  Médiatrices  auprès  de 
Noftre  Seigneur  ,  ce  qu’elle  a  continua 
infquesàlamort. 

Elle  ne  prenbit  pas  facilement  l'effort, 
ê£  necroyoitpas  à  toutes  fortes  defprits, 
elle  conlîderoit  les  chofes  en  Dieu  ,  de¬ 
vant  que  de  les  embraffer ,  &:  quand  elle 
auoit  reçeu  quelques  ordres  de  fa  part,  luy 
feul  fen  pouuoit  difp  enfer.  Les  créatures 
ne  ben  raifoient  iamais  démordre.  Que 
n’a-t’on  pas  fait ,  pour  Fe  bran  1er  dansTà 
vocation  dé  Canadas  ?  on  luy  a  tiré  des 
çoups  capables  dabbactre  vn  Géante  Si- 
toft  quelle  eut  fait  le  premier  pas  fortant 
de  Tours,  pouraller  en  cette  Région  loin¬ 
taine,  ou  Dieurappclloit ,  le  bruir ,  Sc  h 
paufe  de  fon.  voyage  ,  s’eftant  repandq 
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bienloing ,  ceux  qui  fintcrreffoient  dafti 
l'honneur  de  fa  maifon,  informèrent  Mef- 
ficurs  fes  parens  fi  chaudement  du  mal¬ 
heur  où  ils  iettoieht  leur  fille  ,  leur  difans 
que  le  Canadas  eftoitvn  pays  perdu  de  ré¬ 
putation,  que  le  vice  y  tenoit  le  haut  bout, 
qu'on  auoit  vfé  de  furprife  en  leur  en¬ 
droit;  mais  qu'il  eftoit  encor  aifé  de  rom¬ 
pre  ce  dcffein.  La  dclTus  Monficur  delà 
Troche,enuoye  des  lettres  à  fa  fille  tres- 
puiffan  tes  ,  &  des  ordres  de  l’arreftcr  la 
parc  ou  elle  fc  trouuera.  Noftre  Cana¬ 
dienne  qui  vit  bien  que  çcs  donneurs  d  a- 
uis  ,  n’entendoient  pas  la  Géographie, 
prenant  TÀmerique  Scptentriônalc  pour 
la  Méridionale  ,  ne  fe  trompans  que  dp 
huit  cent  lieues,  &:  daqantage ,  ne  Pefton- 
na  point  :  elle  eut  recours  a ïoraifon ,  &  à 
fa  plume  :  elle  agit  auprès  de  Dieu ,  &  au¬ 
près  de  Monficur  fon  pcrc  :  le  premier 
eftoit  4e  fon  party  ;  elle  eut  plus  de  peine  à 
gagner  le  fécond,  elle  refpondit  fi  claire¬ 
ment  ,  &  fi  fagement,  ôç  aucc  tant  de  zelef 
qu’on  fit  arrcftçr  toute  la  violence  quon 
Juy  preparoit  :  mais  on  remit  l'affaire  ;  en¬ 
tre  les  mains  du  R.  P.  Dom  Raymond  de 
fainû  Bernard ,  Prouincial  des  R  R.  P  P, 
fueillansaqiiipourçefujecfctrâfportaiuft 
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ques  à  Dieppe.  Comme  il  auoit  les  yeux 
faics aux lumières  y qui  viennent  d5vn  lieu. 


plus  releué  que  le  Soleil  ,>  les  oreilles 
dégagées ,  il  fe  rendit  bien- toft ,  aux  rai- 
fans  de  noftre  Canadienne,  portant  fen- 
tence  en  fa  faneur. 


Sa  vocacioà  ne  fut  pas  feulement  com¬ 
battue  en  France ,  on  luy  fit  la  guerre  itff-* 
ques  en  Canadas ,  La  nouuelle  que  Içs  Hw 
roquois ,  aua|içoiedr  aqiîsdçs  ioursd^lu^ 
en  plus  j  dans  le  quàrtierodes  Françai^^ 
que  les  infirmités  de  cette»bo:nnG  mere,- 

crainte  à|fesparensyqaraimoienttëndrer 
ment  vnefi  fage  fille ,  qu’ils  la  prefferent, 
êc  la  coninterent  *  par ,  tout  pe  qu’il 
auoient  de  plus  cher  au  monde y.  de  feren* 
dre  encor  vne  fois  vifible  en  France.  Cet¬ 


te  ame  courageufe  nauoit  garde  de  def- 
cendre  de  fa  Ctoixicomme  elle  eftoit  élo¬ 


quente  fur  eèfujet ,  elle  les  conuainquit 
par  des  raifons  fi  fortes  -  tirées;de  la  volons 
té ,  de  celuy  qui  i’auoit  appelléeen  repaya 
de  benedidion  ,,  de  la  fidelité  qiiel le 
eftoit  obligée  de  luy  rendre ,  qu’ils  n’ofc- 
rent  plus  l'attaquer  par  euxmefmes,de- 
.mpnrans  Pdifiéss  de  fon  courage  ,  &:  fun- 
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Monfeigneur  Y  Euefquc  de  la  RochcUe* 
fon  oncle  die  franchement  au  R.  P.  Hier 
rôme  Lallcmant  ,  qui  fe  donna  l’hon¬ 
neur ,  de  iailcr faluër , repaffant en  Cana¬ 
das  *  quil  auok  refolu de  la  rappelle r  ea 
France:  mais  que  les  lettres  Fen  auoient 
empefehé  ,il  les  voyoit  fi  puiflan  tes  en  rai- 
fons  3  elles  parloienc  fi  hautement  de  la 
perfeuerance  qu*on  doit  aubir  en  (a  voca¬ 
tion  ,  quil  creut  ,  qu  vn  efprit  plus  haut 
que  le  fien  ,les  auoit  diâées  :  c’eft  pour- 
quoy  ilia  laiflaen  paix,  Elle  aimoit cette 
chcrecontrée  ,  comme  va  parterre  email- 
lé  de  fleurs ,  comme  yn  champ  plante  de 
lauriers ,  comme  vnpays ,  où  il  y  a  plus  de 
Dieu ,  quil  y  a  moins  delà  créature ,  ce 
n’eft  pas  qu  il  ne  foit  fort  bon ,  eftant  pa- 
ralcllcàla  France  5  mais  n  eftant  pas  encor 
bien  cultiué  ,  il  porte  plus  de  fruits  pour 
le  Ciel  quepour  la  terre. 

De  fa  Patience  f0  de fa  mort. 

TL  me  fcmble  qu’on  peut  dite t  que  la 
f  patience  eft  l’vne  des  plus  fortes  mar¬ 
ques  ,  &:  des  preuues  plus  autantiques  do 
la  vertu.  moyen  d’eftre  humble  ^dé¬ 
liré  panure ^euangeliquemont  ,  d’efttb 
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Übcyflant ,  te  de  poffeder  beaucoup  d’au- 
'  très  vertus ,  fi  on  n'eft  bien  armé  ,  te  bien 
couucrt  du  bouclier  de  la  patience?  De- 
puisijùeNdftrc  Seigneur  eut  dit  à  cette 
Amazone  Canadienne,  qu  elle  ne  viuroit 
plus  que  de  foy  te  de  croix,  elle  ne  fit  plus 
que  languir ,  ;  elle  fut  attaquée  d’vn  aime, 
te  d’vfic  maladie  de  poulmon,&  d’vneop- 
prefiion  de  poitrine ,  qui  la  faifoit  touffer 
inceflamment:  Elle  crachoir  le  fang ,  te 
ne  fe  pouuoit  quafi  mouuoir  fans  douleur. 
Elle  dit  confidemmcnt  à  laMeredç  l'In¬ 
carnation  ,  en  fa  derniere  maladie ,  qu’el¬ 
le  n’auoit  point  porté  de  famé  depuis  ces 
bienheureufes  paroles.  La  fièvre  ne  la 
quittoit  quafi  iamais,  le  mal  la  faifoit  fouf* 
frir,  mais  iamâis  plaindre:  Iamais  elle  ne 
demandoit  de  particularitez  :  Iamais  elle 
ïies’abfentoit  des  obferuances ,  elle  gar- 
doit  fes  Réglés  pon&uellcmcnt;  il  ne  fal¬ 
loir  ny  Rome ,  ny  Banquiers ,  ny  difpcn- 
fes  pour  elle.  Comme  elle  auoitvne  belle 
voix,  te  qu’elle  entendoit  bien  laMufi- 
que,  non  feulement  elle  chantoit,  te  pfal- 
modioit ,  mais  elle  conduifoit  encore  le 
Chœur,  à  quoy  fans  doute  elle  auoit  grâ¬ 
ce:  car  ellcy  reüffiiToitàmcrucille,  non- 
obftant  fes  difficultés  de  poulmon.  La 
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perreuerance  dans  cet  exercice  iufques  à 
la  more,  a  fait  voir  que  fa  patience  eftoic 
héroïque  :  auffi  peut-on  dire  que  cette 
patience  s’eftoit  changée  ch  amour  de 
complaifancc  aux  adorables  defleïns  de 


Dieu  fur  fa  conduite. 


Si  onlaplaignoit,  on  luy  donnoit  de  la 
honte  :  fi  on  luy  vouloir  rendre  quelque 
petit  feruice,  onia iettoit dans  la  confu¬ 
sion.  Les  autres  ,  à fqn  dire,  auoient  bien 
plus  de  befoin  d’eftre  foulagée  que  non 
pas  elle;  Lojçs  que  le  mal  èftoitfi  grand/ 
qu’elle  cftoit  contrainte  de  demeurer  au 
lid ,elle rendoit  vne  fi aipiable obeïffan- 
ce  à  fes  Infirmières  ,  elle  reccuoit  leurs 
feruices  auec  tant  de  reconnoiffance,  elle 
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fc  rendoit  fi  complaifante  à  la  façon  dont 
elles  la  gounernoient,  quil  n’y  en  auoic 
aucune  dans  la  maifon  qui  ne  fe  tinft  heu- 
reufe  de  la  feruir.  Ayant  pafle  plus  de. 
quatre  ans  en  des  maladies,  qui  fem- 
bloient  luy  donner  de  temps  en  tefiips 
quelque  peu  de  relafche  :  enfin  elle  fentit 
le  iour  delà  Purification  de  la  fainde 


Vierge  de  1  année  precedente  i  2.  le 
coup  qui  la deuoit  emporter. 

Tou$  fes  maux  redoublèrent  /  elle  n’a- 
uoit  repos  ny  iour  ny  nuid  ]  ôc  cependant 
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elle  nclaiffoitpas  d'aller  auChœur  pour  y 
communier*  &  pour  participer  aux  con¬ 
férences  fain&cs  qu’onyfaifoitde  temps 
çn  temps.  Le  quatriefmc  iour  de  Mars 
elle  tomba  dans  vne  telle  extrémité, qu’on, 
luy  fit  receuoir  le  Viatique,  &:  l'Extremc- 
On&ion:  mais  Dieu  la  laiffa  encore  vn 
mois  en  Purgatoire,  éeftainfi  quej’ap- 
pcllç  les  derniers  iours  de  la  Vie.  ';J.„ 

Remarquez,  s’il  vous  plaift  ,  que  font 
Monaftere  ayant  cfté  bruflé ,  &  réduit  en 
cendres  l’année  qui  a  précédé  fa  mort,  les 
pauures  Vrfulines  ettoient  logées  dans 
vn  trou ,  pour  ainfî  dire  :  leurs  li&s ,  ou 
leurs  cabanes  eftoient  lcsvnes  fur  les  au¬ 
tres,  comme  on  voit  ces  rayons  dans  les 
boutiques  des  Marchands ,  où  ils  rangent 
leurs  marchandées.  Elle  eftoit  couchée 
dans  l’vnde  ces  rayons.  Le  bruit  des  peti¬ 
tes  efcoliercs,  le  chant  &  la  pfalmodiedu 
Chœur  dans  vne  maifon  toute  ramaflec: 
le  tintamarre  qui  fe  faifoit  fur  vn  plan¬ 
cher  d’aix  par  des  fandales  de  bois  dont 
fe  feruoient  les  Rcligieufes ,  le  feu  leur 
ayant  dérobé  leurs  autres  chauffures  :  la 
fumée  qui  fe  gUffoit  partout,  &qui  n’é- 
toitpas  bien  propre  pour  arrefter  fa  toux, 
&  guérir  fonpoulmon,  3c  mille  autrçsin- 
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commoditezquife  rencontrent  dans  les 
maifons  de  ceux  qui  ont  tout  perdu  par 
vn  grand  incendie  :  toutes  çescroix,dis*- 
je,  n’ont  iarnais  troublé  la  ferenité  de  fon 
cœur,  ny  altéré  la  douceur  de  fa  patience* 
Toutes  cesincommoditez  ne  font  encore 
que  des  rofes,  hî  oftre  Seigneur  luy  adon¬ 
né  les  degrez  de  fer  &£  de  fouffrance ,  a 
proportion  qu’il  Ta  voulu  hautement  éle- 
uer  dans  les  Cieux. 

Elle  apprehendoit  vne  maladie  qui  exi- 
geaftdesferuicesfafcheuxàla  malade,  ôc 
aux  Infirmières  :  Elle  craignoit  des  dou¬ 
leurs  trop  aiguës ,  de  peur  que  fa  foiblefle 
ne  fift  faire  naufrage  à  fa  patience:  Elle 
fouhaitoit  d’eftre  libre  des  grands  delaif- 
femens  intérieurs  qu  elle  auoit  fouffert 
autrefois  ,  de  crainte  de  ne  pas  rendre 
auec  amour  la  fidelité  qu’elle  auoit  voüec 
à  fon  Seigneur.  Elle  tomba  iufteméedans 
ces  trois efpreuues  :  mais  celuy  qui  la  iet- 
ta  dans  ces  combats ,  luy  fit  remporter 
hautement  la  viétoife. 

Elle  deuint  fi  fortement  &:  fi  pleine¬ 
ment  hydropique,  qu’on  prit  refolution 
de  luy  faire  des  ou uer tûtes  aux  iarnbes 
pour  attirer  les  eaux  quila  vouloientfuf- 
foquer.  Le  Chirurgien  Ury  fie  de  grandes 

&  de 
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&  de  profondes  incifions  dans  la  chair  vi« 
tie,  en  forte  qu’on  voyoitlamembrane:lax 
douleur  luy  fit  prononcer  lefain&Nom 
de  I  e  s  vs.  Puis  fapperceuant  de  fa  plain¬ 
te  fo  rc  innocence  ;  Helas  !  dit-elle  ,ie  fuis 
bien  fenfible,  pardonnez-moy  lamauuaiA 
fe  édification  que  ic  vous  donne.  Ce  re¬ 
mède  appliqué  lafepmaine  fainde,  n'eut 
autre  effedque  de  luy  faire  tenir  compa¬ 
gnie  à  fon  Rédempteur  en  ce  temps  de 
louffrances.  le  ne  dis  rien  des  douleurs 
.  quelle  fouffrit  quad  on  penfoit fes  playes. 
Le  Chirurgien  ,  homme  expérimenté, 
voyant  que  la  cangrcne  femparoit  defes 
iambes,appliqua  vn  appareil  dans  ces  gra¬ 
des  ouuertures,quiluy  caufa  des  douleurs 
ficuifantes,  fiaiguës ,  &fi continuelles  5. 
iours  durant',  qu’on  croyoit  à  tous  mo- 
mens  qu'elle  allaft  expirer. 

Ces  tourmens  luy  fembloientdoux,  à 
comparaifon  des  angoifïes  intérieures ,  &: 
des  abandons  qu'elle  fouffroit  en  Pâme: 

ÈHe  auoit  relfenty  affez  fouuent  ces  gran¬ 
des  croix, &:  ces  delailîemés:  mais  ce  coup, 
qui  fut  le  dernier,fqt  le  plus  violet  de  tous, 
il  eft  croyable  qu’il  la  purifia  iufqu'au  vif, 
&:  qu'  il  emporta  les  plus  petites  taches  de 
foname.  Elle  parloit  deDieu  incefiam- 

N 

(  ,  :  .  ;  r  ' 


A  .  ■  _  ^  ...  . 

t9  4  Relation  de  la  yN omette  Frartcè] 
ment,  &  il  luy  fembloit  qu’elle  né  croyoir 
qtrâfi  pas  qu’il  fu-ft  ny  au  Ciel,  ny  en  la  ter¬ 
re:  Eileagifloit,  &  ellerielefçauoit  pas: 
clleaimoit,  &C  elle  neleconnoïlïbitpas. 
Dieu  luy  auoit  oftélaveüé&la  reflexion 
furies  fainâEes  operations  de  foname.  En 
vn  mot ,  ce  coup  fut  la  confommation  de 
favi'e0  qu’elle  acceptoitauecdesfoumif- 
fîons  héroïques  àfadiuineMajefté^  pour 
honorer  1  oConfimmatum  cfi ,  que  fon  bien- 
aimé  Fils  prononça  fur  l'arbre  de  la  Croix. 
C’eft  veritablemet  dans  ces  derniers  iours 

de  fa  vie,  quelle  ne  viuoit  plus  que  de  foy, 

&;de croix ,  &  cela  e'ftoitfi peu .connu de 
ceux  à  qui  elle  n’ouuroitpas  fc/n  cœtir,qué 
Fon  eut  dit  qu’elle  regorgeoit  de  delices. 
Sés  colloques  auec  Dieu  n’eftoiét  que  d’a¬ 
mour,  que  de  foumiffion,  que  de  re  ligna-* 
tion  àfes  adorables  volontez. Elle  ne  paf- 

loit  dans  fes  entretiens  auec  les  perfonnes 
qùila  vifitoient,  que  des  biens  de  1  autre 
vie  ,r  des  baflefles  de  tout  ce  qui  eft  fur  la 
terre ,  des  richefles  de  la  fainte  Religion, 
de  la  fidelité  qu’on  doit  rendre  àfavoea- 
sèion.  Ah \  que  i e  fins  heureufe ,  di foit *  elle  j 
a  fes  Sœurs,  de  mourir  en  vn  lieu  paume, 

d’éftre  priuée  des  pctitesdelices  delà  Fra- 

ceiEfcriuez^ie  vous  en  prie,àMonfieur  de 
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ïa  Rochelle,  a  noscheres  Mcres  de  Frace, 
à  mes  parens ,  &c  les  affe tirez  bien  que  ie 
meurs  très-  contente  de  les  auoir  tous  qui- 
tez.  Ahi  que  ie  fuis  rarisfaice'd’aiïoirabâ- 
donné  ce  que  ie  pouuois  prctédre  dans  le 
monde!  Que  mpnameeflconcen  te  defïre 
venue  en  ces  nquuelies  contrées  !  Faites-, 
leur  fçanoir,  &n’y  manquez  pas,  les  g.rads 
biens  que  ie  reffens  de  ma  vocation  au  pais 
desSatiuages.  Elle  ne  fepouuoit  lafTer  de 
bénir  Dieu  des  grandes  grâces  qu’il  luy 
auoit  faites  en  fui  te  de  cette  vocation  5 
de  cet  appel.  Elle  difoit  toutes  ces  chofes 
dans  fon  abandon,  iGÜiiïantd'vnepaixfe- 
crçte,  qui  nexclud  pas  les  fouffrances: 
Paix  qui  nage  audeilüs  de  tous  lesfens, 
qui  cil  logée  fi  haut,  que  toutes  les  chofes 
d’icy  bas  n’y  fça'uroient  atteindre ,  né  la 
fçauroient  troubler. 

Dieu  qui  fait  tout  pour  le  mieux,  ne 
voulut  pas  accorder  à  fa  fidele  Amante  la 
grâce  de  paffer  de  cette  vie  en  l’autre  dans 
ce  faine  abandon ,  il  luy donna  trois  iours 
deuanc  fa  mort,  desauant-goiiftsdu  Para¬ 
dis,  toutes  les  veiies  de  les  peines  luy  furet 
pftées,  toutes  fes  douleurs  furent  appai- 
fées,ce  n ’elioit  que  ioye  &  que  délices  dis 
fqn  cœur  :  Elle  dit  au  R.  P.Hier.Laüe- 
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niant,qui  la  dirigeoit  depuis  quelques  an¬ 
nées:  le  fçay,  mon  Pcre,  que  Dieu  a  pro¬ 
mis  à  ceux  qui  quitteroiét  quelque  chofe 
en  fon  nom,  le  centuple  dés  cette  vie,  de  la 
vieeternelleen  l’autre.  Pour  le  centuple  , 
decette  viejieluy  endonneray  quittance 

quandil  luy  plaira,  j’en  fuis  tres-abondanv 
ment  payée:  pour  la  vie  eçernelle ,  ie  l’at¬ 
tends  bien-toit.  Ellerenouuellaies  vœux 
de  Religion ,  demanda  pardon  aux  A  ifi- 
ftans,  receutde  S .  Viatique,  remercia  bien 
humbleméntieR  P.PaulRagueneau,Su- 
pçrieur  de  nos  Miffioqs,  dés  grandes  affi- 
ftances  qu’il  auoit  rendues  à  leur  Mailon, 

notamment  depuis  leur  incendie ,  lefup- 

pliant  de  continuer  fesbontez  enuers  fes 
cheres Sœurs:  Elle  rendit  fes  a&ions  de 
grâces  aux  Médecins  du  païs'qui  l’auoient 
charicablemét  affiliée,  lesafleurât  quelle 
prieroic  Dieu  pour  eux  dans  le  Ciel  ,  fil 

iuyfaifoitmifericorde.  M.îeGouuerneuc 

l’enuoya  vifiter  de  fa  part ,  *  pour  fc  reÇorn-*- 

.  mander  àfesprieres5iafuppliant  en  outre, 

4e  fe  fouuenir  deuant  Dieu  des  grades  ne- 
ceffirez  du  pais  qu’elle  quittoit.  Sa  refpofè 
fut  toute  pleine-de  refped  &C  d  humilité. 
Encor  que  lie  baifsâc  de  momensen  mo- 
mens,elleaupit  neantmoins  lefprit  fi  pre* 
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fent  à  foy,  &  fi  libre,  que  parlât  àfes  Soeurs 
dans  le  particulier,  vn  peu  de  temps  auant 
fa  mort,  elle  les  entretenoit  de  fon  enter¬ 
rement.  Comme  vous  elles  peu  ,  leur  di- 
foie -elle,  il  ne  faut  pas  que  vous  preniez 
k  peine  de  me  porter  en  terre, feruez-vous 
des  mains  d’autres  pcrfqnnes:  Ce  trauail 
vous  empefeheroit  de  prier,  SC  de  loties 
Dieu ,  U  de  bien  garder  les  ceremonies 
que  TEglife  a  ordonnées  pour  l’enterre¬ 
ment  desReligieufes.Ec1à*deflus  comme 
elle  aimoit  vniquementr£glifè,refpeâ;âc 
fes  pl  uspetites  ordonnances,  eHe  leux  ex- 
pliquoit  doucement  ces  ceremonies;  SC 
montant  de  là  iufques  dans  les  Cièux,,elle 
rapportoit  des  merucilles  de  l’autre  vie. 
Nos  coeurs ,  dit  la  Mcrc  qui  Ta  conu  fi  par¬ 
ticulièrement ,  eftoient  frappez  de  deux 
fortes pafiions  :  laioye  de  lavoir  dans  ces 
hautes  difpofitions  ,  dilatoit  leurs  cœurs* 
&;  à  mefrne  temps,  la  triftefle  de  k  perte 
que  nous  faifions,  lesrefferroit. 

Elle  fut  14.  heures  en  l’agonie,  fans  ia- 
mais  perdre  ny  le  iugement ,  ny  la  p  arole: 
Elle  répôdoit  à  toutes  les  queftions  qu'o  n 

luy  faifoit,  elle  formoit  tous  les  adt es  d’a¬ 
mour,  de  foumiffion,  de  refignation  qu  on 
luy  fuggeroic ,  &mefme  en  expirant  elle 

>  ;N  üj 


19  S  Relation  de  la  N ouuelle  France  ■ 
fit  connoiftrc  qu’elle  eftoit  prefente  à  foy, 
attendue  à  ce  qu’on  luy  difoit. 

Enfin  le  îour  d  Avril  de  1  année 
165 z.  fur  les  8.  heures  du  foir  ,  cette 
ame  feinte  faifantdiuorceaüecfon  corps, 
quitta  la  terre  pour  moter  dans  lesCieux: 
Sa  face  en  mourant  parut  fi  belle, &  fi  An¬ 
gélique,  qu’au  lieu  de  nous  donner  de  la 
douleur  defon  dépare,  dit  la  Mere  de  l’In¬ 
carnation,  Dieu  nous  fit  fentir  vn  petit 
çfchantillon  de  fa  gloire ,  par vne  ondion 
intérieure,  fi  douce  &:  fi  fevoureufe,  qu’el¬ 
le  remplit  tous  nos  cœurs  dëioye  :  Il  n’y 
çn  cutpasvnedcnousquin’experrmentât 
l’effeÆ  d’yne  grâce  tres-prefente,  &  fort 
extraordinaire,  &; comme  vne  certitude 
que  nous  auions  yne  bonne  Aduocate  au- 
presde  Dieu.  On  fefentoitportéàfinuq- 
quer ,  &:  en  l’iniioquant  on  reflentoit  le 
fruid  de  f^  demande.  Plufieurs  ont  fait 
cette  expérience  depuis  fa  mort. 

Son  conuoy  ne  fe  fit  pas  auec  les  pom¬ 
pes  de  l’Europe,  mais  auec  tour  ce  qu’il  y 
auoit  d’honorable  au  pais,  auec  toutes  les 
affedion$ ,  &;  tous  les  regrets  des  Fraçois, 
&  d  es  Sauuages  qui  l’aimoient ,  &  qui  la 
cheriffoient  pendant  fa  vie,  quilaref- 
pedent  comme  vne  fainde  apres  fa  mort. 
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Viie  heure  apres,  oueriuiron,  qùeCefa- 
cré  déport  fut  mis  en  terre  ,  vneperfonne 
digne,  de foy  (dit  laMere  qui  a  fait  ces 
remarques)  f’en  allât  pour  q  uelque  a&iort 
de  charité  ,  à  vnelieüedeKebec,  noftre 
chere  defun<rtc  luy  apparut  par  vnevifion 
intelleétuelle:  Son  port  eftoit  rcmply  de 
majefté,  fa  face  couuerte  de  rayons  de  lu¬ 
mière  &  de  gloire ,  fes  yeux  capables  de 
confommer  vn  cœur  ;  Ilmaafleuré  (ad- 
joute- elle)  que  fes  regards. caufercnt  vn 
tel  aflaut  d’amour  de  Dieuau  fond  de  fort 
a  me,  qu’il  en  penfa  mourir.  Elle  l’aCcom- 
pagna  iufqu’au  lieu  où  fa  charité  lepor- 
toit,  &cfe  rendit  encor  prefente  au  retour,' 
par  vne  façon  fort  intérieure,  mais  très - 
certaine,  traitant  auec  luy  par  voye  d'in¬ 
telligence,  fur  des  fujets  particuliers  donc 
ie  ne  puis  parlef . 

Le  lendemain ,  la  mefme  perfonne  fen. 
allant  à  fille  d’Orléans  fur  le  grand  Fleu¬ 
rie  glacé ,  à  deux  lieues  de  Kebec ,  le  flux 
de  la  mer  qui  monte  iufques-lâ,  fauorife 
delachaleur  du  Printeps,  auoitdeftaché, 
&  abylmé  quelques  -  vnes  de  ces  glaces 
efpaifles,  qui  charget  tous  les  ans  le  grand 
fleuue  de  S.  Laurens,&lcfroidde  lanuiÆ 
auoitforœe  vnepetite croûte,  ou  vnepe~ 
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tite  glace  ,  fur  ces  endroits  de ù  les  grandes  \ 
eftoiët  parties.  La  personne  dont  nous  par¬ 
lons,  marchant  fur  cetre  glace  fort  mince, 
fans  y  faux  réflexion ,  noiïre  defuncte  luy 
parlant  au  fond  du  coeur?  luy  dit  claircmêt 
cette  parole  :  Àrrefte-tcy.  Uf  arreft  ?  il  leue 
les  yeux  qu’il  tenoit  bai  liez  ?  &  regardant  à 
f  entour  de  foy?  il  fc  vit  enuirqnné  d  eau*de 
tous  codez  ?  il  perce  cette  petite  glace  aue'c* 
fon  bafton, polir  voir  fil  n’y  en  auroit  point 
vne  aùtre  plus  efpailfe  au  deaous?  comme  il 
arriue  affez  fouuent  ?  il  ne  trotuie  que  des 
abyfmesfous  foy:  Il  le  recommande  a  celle 
qui  l’ au  oit  anefté,6:  tout  fai  fy  de  cramte,  il 
retourne  au  piuftoft  fur  fes  pas  Quai  a  rut 
en  lieu  d’affcurance  ?  il  reconnut  qu  il  auoit 
marché  vn  long  efpace  de  chemin  fur  es 
eaux  fans  enfoncer?  aufli  ne  luy  fembloit-il 
pas  qu'il  marchât,  tât  il  fe  fentoit  lup porte. 
Enfin  il  a  rendu  témoignage  que  la  Merc 
Marie  deS.Iofeph  luy  auoit  lauue  la  vie, 
qu’il  ne  pouuoit  fortirde  ce  dâger  lans  mi¬ 
racle.  Il  lappelle  maintenâtfon  Amge?  apu¬ 
rant  qu’il  a  receu  depuis  ce  temps  la  de  nou- 
uelles faueurs  de.  cette  Ame  dxhte.  • 
le  trouueicy  la  fin  des  Mémoires  qui  iont 
tombez  entjre  mes  mains,  encore  que  îelça- 
che  bien  que  le  pays  ne  découure  les  grâces 
ôc  les  faueurs  extraordinaires  qu  il  reçoit  ae 
f  Dieu?  qu’à  très -peu  de  perionnes  ?  h  taut-ii 
qu'ilfoulfre?  puisqu’il  nous  a  donela peine 
de  drefier  en  France  la  Relation?  qu  ôn  taüc 
part  au  public  de  ce  petit  threfor» 
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